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. L'ENCYCLIQUE ‘ MEDIATOR DEI” 
“ET LA PIÉTÉ LITURGIQUE 


L’encyclique « Mediator Dei et hominum » contient on 
Va vu de graves avertissements et de vives critiques por- 
tant sur certains errements concernant soit la liturgie soit 
la vie spirituelle en général (1). Ce serait évidemment 
fausser là pensée du Souverain Pontife et se méprendre 
totalement sur ses intentions que de s’en tenir exclusive- 
ment à cet aspect du document romain. Si important qu’il 
soit, il ne prend sa vraie signification qu’en liaison avec 
P rntpodifdonns sur la liturgie elle-même puis- 
que c’est l’objet propre dé l’encyclique « De sacra liturgia ». 
Le Pape entend en même temps que rectifier les positions, 
encourager sans réserve le mouvement liturgique authen- 
tique et provoquer par là même dans l'Eglise un élan re- 
nouvelé vers une compréhension et unepratique plus satis- 
faisantes du culte chrétien, C’est l’objet des précieux ensei- 
gnements qu’il expose tout au long de lencyclique et le 
fruit principal à retirer de sa lecture. Ainsi de toute manière 
celle-ci se présente comme particulièrement opportune et 
répondant aux besoins de la situation actuelle de l'Eglise. 
Il s’agit d'utiliser des forces et des bonnes volontés sus- 
ceptibles d’agir efficacement pour le service public de 
Dieu, mais en les encadrant sous la direction dela hiérar- 
chie et en les mettant en garde contre de fâcheuses dévia- 
tions. Bien comprise et encouragée vivement à agir sur 
son propre lerrain, l’action liturgique peut et doit devenir 
un instrument puissant de rechristianisation et de déve- 
loppement de la vie surnaturelle. Elle présente en effet les 
moyens les plus efficaces pour nous ramener aux vérités 


() Cf. RAM, 1948, p. 3-29 : L’encyclique « Mediator Dei » et la spiri- 
tualité. 
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essentielles et nous garantir contre les assauts du natura- 
lisme ambiant. 

Et tout d’abord rien ne peut contribuer davantage à 
nous redonner le «sens de Dieu » et du mystère. Nous ne 
sommes plus seulement en présence de vérités théoriques, 
et qui peuvent paraître bien éloignées de la vie quotidenne 
et des préoccupations de tous les jours. La liturgie nous 
plonge en pleine vie surnaturelle, nous rend présentes, 
dans chacune de ses manifestations, les réalités transcen- 
dantes qu’on cherche à faire disparaître de notre horizon. 
Elle est une puissante digue contre cet humanisme athée 
auquel certains voudraient rabaisser notre idéal: Au lieu 
d’offrir à l’homme la simple perspective d’un progrès indé- 
fini de la race humaine, d’un perfectionnement de la na- 
ture dans ses facultés physiques, intellectuelles et morales, 
même au prix du sacrifice des individus, elle tient cons- 
tamment nos regards orientés vers l’au- dela et ses réalités 
«qui surpassent tout sentiment ». Ce mystère de la Tri- 
nité qui peut ailleurs nous paraître si abstrait, elle nous le 
présente plein de vie, intimement mêlé à ce qui nous tou- 
che de plus près, à ce «salut » qui lui-même doit rester no- 
tre première préoccupation. Elle pose perpétuellement de- 
vant nous le problème de notre origine et de notre destinée, 
du pourquoi des choses, du pr incipe qui les domine et Fe 
devoirs qui s’imposent à nous à son égard. Rien de plus 
efficace pour éclairer les notions théoriques et pratiques 
reçues au catéchisme, en montrer les conséquences sur 
notre vie de tous les jours et la place qu’elles doivent y 
occuper, que ces cérémonies, célébrées dans cette église 
dont l’existence même est le rappel le plus significatif des 
nécessités et des avantages de la vie de l'esprit. Impossible 
dans ces conditions d’oublier Dieu, de se méprendre sur 
nos devoirs envers Lui, de ne point penser au Père qui est 
dans les cieux et à ses incessants bienfaits, au Juge qui 
suit toute notre activité avec une bienveillance et une gé- 
nérosité toujours présentes mais dont la parfaite pureté ne 
peut qu'être choquée de nos défaillances cet de nos use 


L’expérience est là qui montre trop souvent, hélas! com-. 


bien facilement, là où le prêtre ne réside plus, et où l’église 
ne s’ouvre que rarement pour la célébration du culte public, 
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la population chrétienne perd de sa vitalité spirituelle, se 


laisse dominer presque exelusivement par les soucis ou les 
plaisirs terrestres, tend à oublier les vérités essentielles con- 
cernant la fin de l’homme et sa destinée éternelle. 

Non moins importante est l'efficacité de la liturgie en 


_ce qui concerne Jésus-Christ et sa place centrale dans le 


christianisme. C’est par lui que tout a été ramené à Dieu; 
c’est en son nom seul que le salut peut être opéré. C’est 
son œuvre de rédemption qui depuis vingt siècles se con- 
tinue et se développe à travers le monde. C’est sa présence 
qui donne toute sa signification à l’église dressée dans cha- 
que agglomération; c’est le souvenir de son sacrifice que 
chaque croix rappelle sur les chemins, comme dans les 
maisons et que vient vivifier chaque année le retour des 
offices de la Semaine Sainte et du temps pascal. A lirechaque 
dimanche les évangiles, à les entendre commenter, à fré- 
quenter la Sainte Table, à prendre part aux exercices de dé- 
votion, comme le culte eucharistique, celui du Sacré Cœur, 
le chemin de croix, la dévotion envers sa Mère. C’est Lui 
qui nous est rendu présent; qui ne nous apparaît plus sim- 
plement dans un lointain brumeux mais dont la personne 
nous devient familière, dont la figure se penche sur nous 
comme celle d’un père et d’un ami, dont les paroles gar- 
dent toute leur vertu de sanctification, d'encouragement et 
de pardon. Rien plus que les manifestations du culte chré- 
tien ne nous fait comprendre que Jésus-Christ est bien le 
principe et la fin, qu’il étail hier et aujourd’hui, qu’il sera 
toujours là demain, qu’il est le roi des rois et que c’est de 
lui seulement que nous devons attendre la réalisation de 
nos espérances. Il est vraiment le Dieu vivant, la voie, la 
vérité, la vie, celui dont l’exemple nous soutient dans la 
bonne comme dans la mauvaise fortune, dont la croix nous 
apparaît comme la source de toutes les grâces, dont la pen- 
sée éclaire notre foi, soutient notre espérance et alimente 
notre charité. Au soir de ces fêtes du Christ que ramèue 
périodiquement l’année liturgique n’est-ce pas la parole de 
saint Pierre qui se présente tout naturellement à nous : 
« Seigneur à qui irions-nous? C’est vous qui avez les pa- 
roles de la vie éternelle ». 

Il en est de même pour l'Eglise, qu’il s’agisse de la hié- 


108 F. CAVALLÉRA = 


rarchie qui la dirige ou du corps mystique qu ’elle constitue. 
Nous ne pensons pas assez à ce que la constitution du sa- 
cerdoce chrétien par Jésus-Christ a apporté de nouveauté 
au monde et quel rôle est le sien dans la spiritualisation 
de notre univers. Représentant du Christ ici-bas, il a reçu 
de lui tout pouvoir dans l’ordre surnaturel, c'est lui qui lié 
et qui délie, qui par les sacrements purifie et nourrit les 
âmes, qui leur transmet avec la vérité la vie et les pro- 
messes de l’éternité. Sous les apparences d’un homme pareil 
aux autres, il possède une puissance formidable tout entière 
orientée vers l’édification du corps du Christ, au service dela . 
charitéet de la sainteté. Quelle existence singulière que celle. 
de cet homme, arraché aux préoccupations de la vie terres- 
tre et consacré exclusivement au service de Dieu! Homme 
de l'Eglise, épouse du Christ et de lPéglise matérielle 
qui est sa véritable maison, il est comme le Christ et par 
le Christ, le médiateur entre Dieu et les hommes, appor- 
tant aux hommes par les actes liturgiques, la grâce de Dieu 
et par ces mêmes actes offrant à*Dieu, en union avec Jésus- 
Christ et par son intermédiaire, les Pen des hom- 
mes et leurs prières. Le prêtre est l’homme de la liturgie, 
spécialement appliqué à cette fonction du culte publie, pré- 
posé au ministère de la grâce, à la dispensation des dons de 
Dieu et c’est justice que, dans la pratique ordinaire de la 
vie, un costume spécial le signale et le distingue de ceux 
qui ne sont que de simples hommes et ne participent point 
au pouvoir divin. 

Mais en même temps la liturgie met aussi en relief le 
rôle que le Christ a réservé à la masse des fidèles. De même 
que la faute initiale s’estétendue à toute humanité et l’a mar- 
quée d’une façon indélébile pour le châtiment, le rachat est 
aussi collectif et l’œuvre du Christ ne se Réal pleinement 
que par la constitution de ce corps mystique avec lequel 
il doit se présenter à son Père quand la plénitude des temps 
sera arrivéeetqu’il viendra lui soumettre toutes choses.C’est 
ce travail incessant dont la liturgie est l’instrument sans 
cesse en action. Le corps humain passe par diverses phases 
qui le conduisent de la naissance à la mort: à chaque étape, 
il doit recevoir un entretien adapté, s’il veut croître, se dé- 
velopper selon ses lois, donner à l’âme l'instrument indis- 
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pensable à à son activité. Il en est de même du corps mys- 
tique et c’est un exposé, classique, depuis longtemps, dans 
la théologie chrétienne, repris à son tour par Pencyclique, 
que celui qui nous bye dans le septénaire sacramentel, 
le groupement des ressources surnaturelles mises à la dispo- 
sition de Phomme individuel et collectif pour lui assurer la 
possession de la vie surnaturelle, son développement ou 
sa résurrection, jusqu’à ce que soit pleinement formé le 
corps du Christ, ensemble de ses membres étant arrivé 
à la maturité de l’homme parfait. La prière commune, 
-_l’assistance aux mêmes cérémonies, la participation de tous 
aux actes essentiels de la liturgie, comme la messe, la 
communion, mettent d’elles-mêmes en relief cette caracté- 
ristique de la vie chrétienne qui consiste à la partager avec 
tous ceux que le baptême a fait enfants de Dieu. Elle im- 
prime fortement dans les âmes la conviction que nous 
sommes bien vraiment, sous toutes:les différences que peut 
présenter notre vie d’ici-bas, les enfants d’un même Père 
céleste, les frères d’un seul et unique Sauveur, dans l’unité 
de notre sainte mère l’Eglise et la commune vocation à la 
possession de l’héritage paternel. Nous ne sommes plus 
des hôtes et des étrangers, maïs des membres de la famille 
de Dieu, à qui appartient la filiation adoptive et qui doi- 
- vent se retrouver un jour réunis à la table du même père, 
pour lPéternité. Si imparfaite que soit ici-bas, par notre 
faute, lactuation de ces réalités divines, elles n’en ont 
pas moins marqué depuis des siècles nos générations et 
nos nations chétiennes et rien ne nous les rend plus vi- 
vantes que la participation à la même liturgie et la pré- 
sence autour du même autel. 


Ce sont là bien imparfaitement présentées quelques- 
unes des considérations qui doivent nous aider à compren- 
dre l'importance de la liturgie et de son rôle dans la vie 
chrétienne individuelle et sociale. Elles mettent en lumière 
sa nature profonde et son efficacité, nous permettant de 
nous élever bien au-dessus de cette notion étriquée, dé- 
noncée par le Saint-Père, qui tendrait à la ramener à un pur 
ritualisme et à en faire une simple question de rubriques 
ou de minuties protocolaires. 
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C’est pourquoi il a tenu à entrer dans le détail et, après 
avoir rappelé les principes généraux qui commandent 
cette matière, às’étendre plus largement sur les applications, 
les manifestations du culte liturgique, en les ramenant à 


deux grandes catégories : le culte eucharistique, s’exer- 


çant par la célébration du Saint-Sacrifice et la communion; 
la récitation de l’office divin, quotidien, selon les variétés 
qu’y apporte le cycle de l’année liturgique. Sur chacun de 
ces points, l’encyclique apporte des précisions importantes 
qui s'imposent à notre attention si nous voulons tirer le 
meilleur fruit de ces sources de grâces mises à notre dispo- 
sition par le Christ. 

Pour le Saint-Sacrifice dé la messe, le premier souci 
: doit être de prendre pleine conscience de la doctrine ca- 
tholique, telle que la si magnifiquement, fixée le Concile 
de Trente, en réponse aux affreux blasphèmes de Luther, 
de Calvin et des autres novateurs du XVI: siècle. Cette 
page, vrai chef-d'œuvre de Phumanisme;schrétien que cons- 
titue la docirina de la vingt-deuxième session sert de point 
de départ aux développements de l’encyclique sur ce sujet. 
Elle contient tout l'essentiel et montre sans peine à quel 
point la messe répond à ce qui est requis par le culte de 
Dieu, hommage rendu au Père par Jésus-Christ et à sa 
suite par l'Eglise et le prêtre qui la représente, hommage 
public, le seul vrai sacrifice, puisqu'il représente, continue 
et applique le sacrifice de la croix dont il tire toute son 


efficacité, ne différant de lui que par la manière non san- - 


glante, dont il est offert. D’une valeur infinie il suffira 
jusqu’à la fin des temps à offrir à Dieu l’hommage qui lui 
est dû et en même temps à nous assurer avec surabon- 


dance les fruits de la mort du Sauveur sur la croix et de 
ses souffrances. 


Telles sont les idées essentielles auxquelles il faut tou- 


jours revenir, dont il faut se pénétrer et auprès desquelles 
tout le reste est accessoire. Sur l’autel c’est la même vic- 
time que sur le calvaire, offerte par le même sacrificateur, 
que la foi nous fait découvrir sous les espèces eucharisti- 
ques el à travers l’instrument humain dont le Christ se sert 
pour opérer la transubstantiation et le représenter devant 
les fidèles, Leur présence signifie déjà par elle-même la 


N 
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croyance à toutes ces vérités et la volonté de participer 
dans toute la mesure où ils le peuvent à la réalisation du 
sacrifice et à l'application de ses fruits. Sur trois points 
donc le Pape apporte des précisions à cet enseignement du 
Concile de Trente : sur la nature du sacrifice de la messe, 
sur les fins de ce sacrifice, sur la participation des fidèles. 
A deux reprises l’encyclique rappelle comment, à la messe, 
il y a immolation non sanglante, s’attachant parmi les di- 
verses explications proposées par les théologiens à celle 
qui voit dans la séparation des espèces le symbole de cette 
immolalion. Le texte vaut la peine d’être cité puisqu'il 
assure désormais à cette explication une valeur parti- 
culière (1). 


. © In Cruce. enim totum ipsum suosque Deo obtulit dolores ; 
victimae vero immolatio per cruentam mortem, libera voluntate 
obitam effecta est. In ara autem ob gloriosum hamanae naturae 
suae statum « mors illi ultra non dominabitur » (Ro, 6, 9) ideoque 
sanguinis effusio haud possibilis est; verumtamen ex divinae sa- 
pientiae consilio Redemptoris  nostri sacrificatio per externa signa 
quae sunt mortis indices, mirando quodam modo ostenditur. Si- 
quidem per panis « transubstantiationem » (2) in corpus, vinique 
in sanguinem Christi, ut eius corpus reapse praesens habetur, ita 
eius cruor ; eucharisticaè autem species sub quibus adest, cruen- 
tam corporis et sanguinis separationem figurant. IÎtaqus memo- 
rialis demonstratio eius mortis quae reapse in Calvariae loco acci- 
dit in singulis altaris sacrificiis iteratur. Quandoquidem per dis- 
tinctos indices Christus lesus in statu victimae signficatur atque 
ostenditur » (3). 


Le second point particulièrement mis en relief par l’en- 
cyclique est celui des fins du sacrifice de la messe, iden- 
tiques à celles du sacrifice de la croix. Le Concile de 
Trente, se plaçant au point de vue du temps et des néga- 


(4) AAS, p. 548. Je cite le texte latin à cause de son importance ; tra- 
duction française éd. de la Bonne Presse, p. 31. 

(2) Une fàcheuse coquille dans le texte des Acta donne ici « transubs- 
tantionem ». 

(3) La mème doctrine est rappelée plus loin (AAS, p. 563, trad. p. 45) 
« Etenim etiam atque etiam animadvertendum est Eucharisticum sacrifi- 
cium suapte uatura incruentam esse divinae victimae immolationem quae 
quidem mystico modo ex sacrarum specierum separatione patet ex earum- 
que oblatione Aeterno Patri peracta », 
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tions protestantes insiste surtout sur le caractère propitia- 
toire (cap. 2et can. 3), l’encyclique développe l’énuméra- 
tion classique des quatre fins du sacrifice : latreutique, eu- 
charistique, propitiatoire et impétratoire (1). Chacun de 
ces points de vue est exposé avec quelque détail et cet 
exposé fort utile à qui veut se rendre compte des richesses 
du Saint-Sacrifice se termine par cette remarque qui nous 
ramène au Concile de Trente : «Il est dès lors facile de 
comprendre pourquoi le Concile de Trente affirme que la 
vertu salutaire de la Croix nous est communiquée,par le 
Sacrifice Eucharistique pour effacer nos fautes quoti- 
diennes (2). 


S’étendant en eux-mêmes à toute l'humanité et poursui- 
vant à travers le temps et l’espace Pœuvre rédemptrice du 
Sauveur, ces fruits supposent cependant une coopération 
active de notre part. Mais de quelle nature est cette activité 
personnelle, cette participation nécessaireausacrificeP Cette 
question, à cause deson importancéäactuelle, prend une piace 
considérable dans le développement sur la messe et met 
heureusement au point un problème sur lequel bien des 
inexactitudes étaient répandues et conduisaient à de fà- 
cheuses répercussions pratiques. Il s’agit de la participa- 
tion des fidèles au Saint-Sacrifice. C’est d'Allemagne sur- | 
tout que venaient les déviations de la pensée et de la pra- . 
tique eucharistique, redressées ici et l’on ne peut s’empê- 
cher de penser que, malgré eux, les catholiques prêtres et 
laïques qui s’orientaient dans cette voie subissaient l’in- 
fluence des préjugés protestants si vivaces encore, en s’en- 


és isomdtntilhetss 1 dé Dh oh à Lt 2 
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(1) Ges adjectifs ne sont pas employés. Au premier correspond l’affir- 
mation : « primus (finis) gloria est caelesti Patri tribuenda » et dans tout 
le paragraphe il n’est question que de cette gloire et des louanges 
rendues à Dieu. Le second parle de « gratiae Deo debitae », fait allusion 
au caractère « eucharistique » de la Cène, de la Croix et de la Messe 
« gratiarum actionem seu eucharisticam actionem » ; pour le troisième, 
interviennent les divers termes répondant aux aspects différents de la 
rédemption : «expiatlo, placatio, reconciliatio…. satisfacere.… propitiatio:…. 
redemptio ». Quant au dernier, il est parlé d° « impetratio »;ôn rappelle 
l’histoire de l'enfant prodigue et les prières adressées à Dieu « ut omni 
benedictione et gratia repleamur ». Cf. Trid., session 22, cap. 2 et can. 3, 

(2) AAS, p. 549-550 ; traduction française, p. 31-32, 
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gageant dans une voie que le Concile de Trente avait net- 
tement dénoncée comme une impasse. Mais sans aller aussi 
loin, d’autres catholiques s’intéressaient depuis longtemps 
à la question de ce que l’on appelait le & sacerdoce des 
laïques », en particulier depuis que l’action catholique 
appelait avec instance les fidèles à collaborer étroitement 
et activement, sous la direction de la hiérarchie, aux œu- 
vres de l’apostolat. Quel sens fallait-il pratiquement atta- 
cher à ce sacerdoce dont parle la Sainte Ecriture et dans 
quelle mesure fallait-il envisager pour lui un rôle dans les 
manifestations de la vie chrétienne ? [1 y avait là un pro- 
blème auquel de gros livres ou des articles de revues, tout 
récemment encore étaient consacrés et où il était d’un in- 
térêt majeur que lPautorité compétente fit entendre sa voix. 
C’est chose faite : tout en donnant au Souverain-Pontife 
l’occasion de mettre en relief quelques aspects du Sacrifice 
impliqués dans ce problème, cela lui permet de faire la lu- 
mière sur cette question, d’en éclairer les diverses faces et 
de préciser pour les fidèles le rôle qui leur revient pendant 
le Saint-Sacrifice, sans aucun empiètement sur le domaine 
_sacerdotal. Ces pages lumineuses aideront prêtres et fidèles 
à prendre plus conscience de la grandeur de leur tâche et 
de la vraie nature du sacrifice auxquels ils sont appelés à 
participer. Dix pages sur soixante-quinze sont consacrées 
par l’encyclique à ce sujet : c’est dire l’importanoe qui lui 
est attachée et le soin avec lequel il a été examiné et exposé. 

Cette participation suppose l'identification au Christ en 
tant que prêtre et victime. Elle ne saurait signifier qu’elle 
comporte par le fait même une participation à la puissance 
sacerdotale et que le prêtre n’est que le délégué de la com- 
munauté, ce qui entraînerait la nécessité de la présence de 
la communauté qui seule rend possible la « concélébra- 
tion », sans laquelle la messe ne devrait pas être célébrée. 
C’est oublier que le prêtre célèbre la messe comme repré- 
sentant de Jésus-Christ, chef du corps mystique, médiateur 
entre Dieu et son peuple, ce que le peuple lui-même ne 
saurait être. Mais en temps que baptisé, le chrétien a été, 
par le caractère baptimal, comme député au culte divin et 
à ce titre participe à l’offrande de la victime. La liturgie 
de la messe l’exprime clairement. C’est d’abord par la part 
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que les fdbles prennent ou au peuvent prendre aux prières 
qu offre le célébrant, par la messe dialoguée et, aussi, par 
l’offrande, plus fréquente autrefois, du pain et di vin, Ma- 


tière du sacrifice, par les honoraires pour la messe célé- 


brée à leur intention, mais surtout pour une raison plus 
profonde. Certes l’immolation non sanglante qui rend le 
Christ présent sur l’autel comme victime, n’est accomplie 
que par le prêtre en tant que représentant du Christ lui- 
même et en tant que représentant des fidèles. Mais cette 
victime est offerte au Père pour glorifier la Sainte Trinité 
et. au profit de toute l'Eglise. Les fidèles participent dou- 
blement à cette oblation : en tant qu’ils font partie du corps 


dont le Christ est le chef, représenté pour cette oblation. 


par le prêtre et qu’ainsi c’est l'Eglise universelle qui offre 
la sainte Victime et aussi en tant que personnellement ils 
unissent leurs prières et leurs intentions à celles pour les- 
quelles le sacrifice est offert sur l’autel, Les messes privées 
gardent donc toute leur valeur : le sacrifice offert au nom 
de PEglise, ayant par sa nature un “rôle public et social, 
indépendamment de l’assistance des fidèles qui peut être 
plus ou moins nombreuse. On voit dès lors les conclusions 
qu’il faut retenir de cette doctrine dont la contradictoire 
était déjà clairement condamnée-par le Concile de Trente 


(session XXII, ch. 6) et combien elle est autrement satis- 


faisante pour la piété des fidèles, que la théorie de ceux 
pour qui les messes privées sont à condamner comme con- 
traires aux anciens usages et mettent en péril l’unité de la 
communauté. Le fidèle assistant à la messe dans ces condi- 
tions sait que, par celle-ci, ilest en communion permanente 
avec tout le peuple chrétien et que les grâces qui en décou- 
lent gardent toute leur efficacité. 

Le Pape insiste ensuite sur l’autre aspect de la pargtici- 
pation des fidèles au Saint Sacrifice : ils doivent, tot en 
offrant avec le prêtre la Victime sainte, s’associer eux-mé- 
_mes aussi, à titre de victime, à son immolation. C’est ce 
devoir que rappellent les saintes Lettres, des textes litur- 
giques nombreux et l’enseignement des Pères et des Doc- 
teurs comme saint Augustin et saint Robert Bellarmin. 
Quant à la pratique, le Pape montre une fois de plus la 
largeur de vues avec laquelle Eglise hiérarchique, seule 
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responsable, envisage la question et détruit les barrières 
__artificiellés que certains voudraient élever à ce sujet. Il va 
au-delà d’un superficialisme qui s’attache exclusiment à la 
lettre; ilentend encourager toutes les âmes qui, selon leurs 
moyens et leur capacité, veulent s'unir au Sacrifice de 
Jésus-Christ. C’est ainsi que, tout en louant les efforts ac- 
complis pour associer directement les fidèles à la célébra- 
“tion du Saint-Sacrifice par la lecture du missel, la réponse 
publique aux prières du prêtre, les messes dialoguées, il 
rappelle que c’est fausser la vérité que de déclarer tout cela 
indispensable pour bien profiter de la messe. Il fait à ce 
sujet des remarques de bon sens en même temps que d’une 
théologie très saine, rappelant avec juste raison que cer- 
tains trouveront plus facile de méditer pieusement les mys- 
tères de Jésus-Christ, d’accomplir d’autres œuvres de piété 
et de faire d’autres prières qui, bien qu’elles diffèrent des 
rites sacrés par la forme, s’accordent cependant avec eux 
par leur nature. 


L’encÿclique traite ensuite de la communion. Nous ne 
reviendrons pas sur ce que nous en avons déjà écrit dans 
Particle précédent : suffisance du sacrifice quand le prêtre 
est seul à communier, communion spirituelle quand la sa- 
cramentelle n’est pas possible, facilités à accorder pour 
celle-ci; nécessité d’une action de grâces convenable en 
vue de recueillir des fruits plus abondants. Il termine cette 
partie, comme on l’a vu, en justifiant les formes complé- 
mentaires, approuvées par l’Egllse, telles qu’elles ont 
apparu successivement au cours des siècles, notamment 
les processions et la bénédiction du Saint-Sacrement. Qui- 
conque à vu avec quelle ferveur et quel enthousiasme 
ces cérémonies sont suivies dans tel pays catholique 
où l’enseignement catéchistique, n’était pas toujours aussi 
développé qu’il conviendrait, a pu se rendre compte de 
l'influence exercée par les dévotions sur la piété du peu- 
ple et sur son attachement à la foi catholique. Loin de con- 
trecarrer les effets de la liturgie proprement dite, elles les 
prolongent et en confirment la bienfaisance. 


Une troisième partie de l’encyclique est consacrée à la 
seconde grande manifestation de la liturgie : l'office divin 
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et.le déploiement de l’année liturgique. On trouvera égale- 


ment dans l'article précédent l'essentiel de ce qui y est dit 
_ ainsi que les enseignements d’ordre pastoral par lesquels 


se termine l’encyclique et où le juste équilibre est rétabli 


entre la piété liturgique et les exercices spirituels propre- 


ment dits, où les rapports étroits entre les deux. sont rap- 


pelés ainsi que l’utilité réciproque qu’ils comportent. 


Nous ne doutons pas que les âmes de bonne volonté et 
les pasteurs qui ont le souci de leur devoir ne trouvent dans 
ces pages la lumière et les encouragements les plus utiles et 
voyant désormais plus clair dans les directions données 
données par l’Eglise et les exigences à la fois du sens ca- 
tholique et de la vie intérieure personnelle, seront animés : 
à plus de ferveur encore, à vivre dans le Christ et par le 
Christ, Christ unique, selon la foi de l'Eglise pour qui &ne 


font qu’un le Verbe de Dieu et le Fils de la Vierge Marie 


qui a souffert sur la croix, qui est indivisiblement présent 
dans l’Eucharistie et qui règne danses cieux ». 


Ferdinand CAvaALLERA, S. J. 


: 


LA CHARITÉ FRATERNELLE EST-ELLE THÉDLOGALE ? 


On conteste de nos jours au catholicisme d’être la religion de 
Pamour. Tant d'initiatives secourables, de gestes d’entr'aide, d’ex- 
pressions d’amitié ou d’amour resserrent actuellement la solidarité 
humaine ; on prend conscience dans le monde d’une telle dépen- 
dance entre individus, classes sociales, nations ou blocs de nations, 


‘que l’on-ne voit pas ce que le Christianisme peut apporter de neuf 


dans ce domaine. 1l est loin le temps où les œuvres de bienfaisance 
étaient exclusivement le fait d'initiatives chrétiennes. 
Nous-mêmes, catholiques, devant une philanthropie si large- 
ment répandue, nous nous demandons parfois si, après tout, ceux 
qui n’ont ni la foi ni l’espérance chrétienne, n’auraient pas la cha- 
rité ; et nous avons peut-être tendance à confondre, dans notre con- 
ception de la vie religieuse, philanthropie et charité. Nous faisons 
de ce monde qui cherche às’unifier un monde proprement religieux, 
et de l’ensemble des hommes, des chrétiens authentiques mais qui 
s’ignorent. Notre inquiétude à propos de leur salut en est apaisée 
et notre intelligence satisfaite qui peut concilier le réel tel qu'il 
s'offre à nous avec la volonté salvifique de Dieu et son incommen- 


surable bonté! Nous allons chercher, au cours de ces quelques pages, 


si cette confusion entre philanthropie et charité est légitime. Pour 
cela, nous consulterons en premier lieu, l’Écriture. Nous coordon- 
nerons ensuite ses réponses et essaierons d'en saisir le contenu. 


I 


Le Christ nous à révélé l’amour vrai du prochain. Ils nous a 
commandé explicitement et avec instance de le pratiquer. Lisons 
donc dans les Livres qui expriment sa Parole ce qu’il a voulü nous 
faire connaître. Pour la clarté de lexposé, interrogeons séparément 
les Synoptiques, S. Jean et S. Paul. 

Les trois premiers Evangélistes nous orientent dans deux lignes 
de recherche différentes. Notre charité envers le prochain, nous di- 
sent-ils, doit ressembler à celle que Dieu nous porte ; mais aussi elle 
vise Dieu lui-même. 
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Précisons tout d’abord en quoi notre amour fraternel doit res- 
sembler à celui de Dieu pour nous. 

Il sera universel, n’excluant personne, englobant ceux-là même 
qui nous sont le plus opposés. Ennemis de race, ennemis indivi- 
duels, peu importe : « Je vous le dis : aimez vos ennemis, faites du 
bien à ceux qui vous haïssent ; priez pour ceux qui vous persécutent 
et vous calomnient. Si vous n’aimez que ceux qui vous aiment, 
quelle récompense méritez-vous ? Si vous ne saluez que vos frères, 
que faites-vous d’extraordinaire ? N'importe qui en ferait autant! 
Mais ne tenez pas tête à celui qui vous fait du mal. À celui qui 
vous frappe sur la joue droite, tendez la joue gauche. Si quelqu’un 
vous réquisitionne pour un mille, faites en deux avec lui ». Mais si 
mon frère m’offense, Seigneur, interroge Pierre, combien de fois 
lui pardonnerai-je ? « Pardonne indéfiniment », répond Jésus (1). 
Et le modèle de charité fraternelle qu’il nous propose, le Christ va 
à dessein le chercher dans un peuple voisin mais haï (2). Tout, 
semble-t-il, pousse le Samaritain à laisser sans le secourir le Juif 
dévalisé et blessé qui git dans le fossé de la route qui mène à Jéri- 
cho : c’est un ennemi, un pauvre qui me.remboursera pas les: frais 
engagés, c’est un blessé qu’il va falloir soigner soi-même et trans- 
porter jusqu’à la ville voisine. D'ailleurs des Juifs, ses frères de race 
et de religion, un lévite et un prêtre ont suivi le même chemin, 
ont vu le même spectacle et sont passés ! Pourquoi n’en pas fire 
autant ? Le Samaritain cependant se ‘penthe avec bonté sur la mi- 
sère et c’est lui qui nous est donné en modèle : « Fais-en autant », 
conclut le Christ. Ainsi la charité que le Christ nous demande de 
pratiquer doit s'étendre à tous, à la ressemblance de la charité même 
de Dieu qui « fait lever son soleil sur les méchants et sur les bons 
et pleuvoir sur les justes et les injustes » {3), à la ressemblance de 
la charité du Christ, image de celle du Père, qui est venu guérir 
ceux qui étaient malades, sauver ceux qui périssaient (4), qui, au 
dire même de ses ennemis ne fait pas acception de personne et qui 
meurt sur la Croix pour racheter Phumanité entière. 

Universelle, notre charité sera aussi désintéressée. C’est là le 
second caractère de l’amour fraternel, tel que nous le décrivent les 


(1) Mt, 5, 44, 46- 48, 39-40 : Mt., 18-22. 
(2) Le., 10-37. 

(3) Mt., 5, 45. 

(4) Mt., 22,16. 
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Synoptiques (5) : « Quand vous faites l’aumône, que votre main 
gauche ne sache pas ce que fait votre main droite ». « Faites du 
bien et prêtez sans espérer qu’on vous rende ». « Quand vous offrez 
un déjeuner ou un diner, ne convoquez pas vos amis ou vos frèrés, 
-ni vos parents, ni vos voisins riches, de peur qu’ils ne vous rendent 
-votre invitation, Mais invitez des pauvres, des estropiés, des boi- 
teux, des aveugles, et heureux serez-vous de ce qu’ils n’ont pas de 
quoi vous rendre ». En agissant ainsi nous ne ferons de nouveàu 
qu'imiter l’amour de Dieu pour nous, qui nous a aimés le premier, 
alors que nous étions pécheurs et incapables de lui rendre même 
ce qu'il nous donnait, qui propose à tous la participation à sa 
vie et à son bonheur, même à ceux qui rejettent définitivement 
son offre. . | 

Universalité, désintéressement, voilà deux qualités qui appa- 
raissent clairement constitutives de l’amour que nous devons porter 
à autrui. La ressemblance qui unit notre charité à celle de Dieu se 
borne-t-elle là ? Non, semble-t-il. Cette ressemblance doit être plus 
intérieure. Elle ne doit pas être seulement une ressemblance de fait, 
mais elle doit avoir pour origine la volonté d’imiter la charité que 
Dieu nous porte ; c’est ce que Notre-Seigneur souligne chaque fois 
qu’il nous reconmmande la pratique du second commandement, en 
faisant de la charité un commandement, et en liant l’amour du pro- 
chain à la pensée de Dieu. Pourquoi aimer nos ennemis? Parce 
que Dieu en fait autant, qui fait pleuvoir et briller son soleil sur les 
injustes et les méchants. Si vous faites l’aumône, que nul ne le 
sache ici-bas ; mais Dieu qui est dans le secret le saura et vous ré- 
compensera. Prêtez sans espérer qu’on vous rende et votre récom- 
pense sera grande. Soyez miséricordieux, comme votre Père est 
miséricordieux (6). Notre-Seigneur loue de plus ceux qui reçoiventun 
enfant en son nom. Et en de multiples passages de l'Evangile, il pro- 
met à ceux qui pratiqueront la charité, une récompense (7) qui n’est 
autre que la filiation divine. 

Le Christ établit par là même une relation entre l’origine de la 
charité de Dieu et la nôtre. Voilà pour la ressemblance. 

En second lieu, les Synoptiques nous enseignent que celui que 
nous aimons en définitive dans le prochain, c’est Dieu lui-même: 
Dieu n’est pas seulement la conséquence de notre acte de charité, sa 


(5) Mt., 6.2 ; Le., 6, 35, 14.12, 
(6) Mt, 5, 45, 6, 4; Le., 6, 35-36: Mt, 18.5. 
(7) Le., 1443; Me., 9.41, Mt., 10.42, 5-7. 
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récompense, il est celui que notre acte atteint directement : « Celui 
qui reçoit en mon nom un de ces petits, me reçoit, et celui qui 
me reçoit ce n’est pas moi qu'il reçoit, c’est celui qui ma 
envoyé » (8). Inversement la haine qui atteint un chrétien, 
c'est en réalité Jésus-Christ lui-même qu’elle atteint. « Qui êtes- 
vous, Seigneur », demande Saul à cette force mystérieuse qui l’é- 


crase : « Je suis Jésus que tu persécutes » (9). Ce même Jésus, qui, 


au jour du jugement, départagera l'humanité entière en accueillant 
ceux qui auront secouru le pauvre et le malheureux, car c'était le 
Christ lui-même, pauvre et malheureux, qu’ils aimaient en secou- 
rant lun des plus petits de ses frères (ro). 
Telles semblent être les deux grandes directions que nous invi- 


tent à distinguer les Synoptiques : « Aimez votre prochain comme. 
‘ Dieu l’aime; en aimant votre prochain, c’est Dieu que vous aimez ». 


Que va nous dire S. Jean, apôtre de Pamour ? Il semble reprendre 
la première conclusion que nous venons d’énoncer et l’approfondir. 
Similitude entre l’amour de Dieu pour nous et notre amour pour 


le prochain, soit ! mais jusqu'où faut-il la pousser ? Est-ce jusqu’à 


l'identification ? ne 


S. Jean fait de la charité fraternelle le grand commandement, 
le centre dy Christianisme. Cette charité doit ressembler à celle que 


Dieu a pour nous. Plus explicitement encore que Mathieu, Marc 


et Luc, et plus fréquemment qu'eux, saint Jean l’affirme. Rappe- 
lons un seul texte, une parole du Christ rapportée par l’Apôtre : 
« Aimez-vous les uns les autres, comme je vous ai aimés» (rr). 
Cherchons à éclairer par saint Fu lui-même le « comme je vous 
ai aimés ». 

La ressemblance, en premier fes doit porter sur les actes de 
charité : « Lui, il a donné sa vie pour nous ; nous aussi nous de- 
vons donner notre vie pour nos frères... N’aimons pas de parole 
et de langue, mais en action et en réalité » (r2). 

Mais la ressemblance doit être plus profonde; car si l’amour se 
manifeste dans des actes, il ne se confond pas avec ces actes. Et c’est 
notre amour même qui doit ressembler à celui que Jésus nous 


(8). Mc., 9.37. 
(9) Act., 9.5 
(10) Mt, 25 fin. 
(11) Jo., 13.34. 
(12) I Jo., 3.16. 
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porte. Constatons d’abord qu ’ils sont inséparables : : « Si quelqu’un 
dit : J'aime Dieu et qu’il n’aime pas son frère, c’est un menteur ». 
Celui qui aime son frère, demeure dans la lumière... » « Nous 
savons que nous sommes passés de la mort à la vie, parce que nous 
aimons nos frères » (13). Il n’est pas possible, déclare donc saint 
Jean, qu'il y ait dans mon cœur de l'amour pour Dieu, sans qu'il 
n’y en ait pour le prochain. Ces deux amours sont inséparables. 
Mais qu'est-ce qui lie si fortement l’un à l’autre ces deux amours 
sinon une source commune ? Cette source étant évidemment l'amour 
que Dieu a pour nous. La distinction, entre ces deux charités, ré- 
side donc tout entière dans les actes qui les incarnent et dans les 
réactions psychologiques qu’elles provoquent. 

‘En effet nous n'avons pas la priorité, ni l'initiative en ect 
matière : « Dieu a manifesté son amour pour nous en envoyant son 
Fils Unique dans le monde... Et cet amour consiste en ce que ce 
n’est pas nous qui avons aimé Dieu, mais lui qui nous a aimés le 
premier ». Et si quelqun répond à cet amour et qu'il garde les 
commandements, « il demeure en Dieu et Dieu en lui ». Il ne fait 
plus qu’un avec le Père et le Fils : « Si quelqu'un m'aime, il gar- 
dera ma parole et mon Père l’aimera et nous ferons chez lui notre 
demeure ». Et, parlant de son retour, le Christ affirme : « En ce 
jour-là vous connaîtrez que je suis en inon Père et vous en moi et 
moi en vous » (14). 


Or Dieu est amour. Et quand il se communique, c’est tel qu’il 


est ; c’est tel qu’il est que nous le recevons. Et si nous recevons 
l'amour, comment pourrions-nous ne pas aimer ? Et comment pour- 
rions-nous aimer, si nous n’avions pas Dieu en nous? « Aimons- 
nous les uns les autres car l’amour vient de Dieu et quiconque 
aime est né de Dieu et connaît Dieu ». C’est donc bien Dieu qui 
réellement aime en nous. « Je suis en mon Père, dit le Christ, et 
vous en moi et moi en vous » Et s'adressant à son Père : « Lamour 
dont vous m'avez aimé est en eux et moi en eux » (15). 

« Aimez-vous les uns les autres comme je vous ai aimés », 
nous disait le Christ. Il est l'amour du Père pour nous. C'est de 
cet amour même que nous devons aimer nos frères. Et notre 
amour sera si authentiquement divin, que, à ce signe, on recon- 


(13) 1 Jo., 2.11, 2.10, 8.14. ; 
(14) 1 Jo., 4.10, 3.24. Jo., 14.93, 14.90. 
(15) 1 Jo., 4.7, 14.20, Jo., 17.96. 
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naîtra que nous sommes “es disciples du Christ: notre charité 
fraternelle témoignera de Dieu; elle sera une authentique révé- 
lation (r6). 


Saint Paul, lui, reprend les deux affirmations des Synoptiques, 
mais les ufifie en les approfondissant. Il nous expose le plan de 
Dieu qui est de regrouper l’univers dans le Christ « de réunir 
en Lui toutes choses, celles qui sont dans les cieux et celles qui 
sont sur la terre » ; ou encore de nous associer à l’unité divine, 
c’est-à-dire de devenir unité nous-mêmes par l'identification au 
Christ. « Dieu vous a appelés à la communion de son Fils Jésus- 
Christ. Vous êtes au Christ et le Christ est à Dieu ». Cette iden- 
tification mystique avec le Christ, est la pensée centrale de la théo- 
logie de saint Paul. 

Or c’est cette même pensée qui fait donner à Paul une place si 
large à la charité fraternelle. L’on se rappelle le début du ch. 13 de 
la 1° aux Corinthiers dont chaque phrase se termine par ces mots : 
« Si je n’ai pas la charité, je ne suis rien »; ce verset de Pépitre 
aux Galates : « Toute la loi est conteaue dans un seul mot : « Tu 
aimeras ton prochain comme toi-même » etle ch. 13 des Romains: 
« Celui qui aime son prochain a accompli la Loi. L'amour est la 
plénitude de la Loi » (17). 

Notre identification personnelle avec Dieu par et dans le Christ É 
crée, en effet, une nouvelle identification : celle de tous ceux qui 
constituent le Corps du Christ. Nous sommes identifiés à Dieu qui 
habite en nos frères : « Nous ne faisons qu’un seul corps dans le 
Christ et chacun en particulier, nous sommes membres les uns des 
autres ». « Vous tous qui avez été baptisés dans le Christ, vous avez 
revêtu le Christ. Il n’y a plus ni Juif ni Grec; ni esclave ni homme 
libre, ni homme n1 femme; car vous n’êtes tous qu’une seule: per- 
sonne dans le Christ Jésus » (18). La charité fraternelle est l’ex- 
pression de ce lien qui nous unit les uns aux autres dans le Christ. 
Elle est par définition la relation qui existe entre des créatures nou- : 
velles, entre des êtres spirituels, entre des fils de Dieu. Elle est la 
conséquence immédiate de notre divinisation; si bien que refuser | 
d’aimer le prochain c’est refuser d’être fils de Dieu. C’est Dieu qui | 
en nous aime nos frères ; c’est Dieu que nous aimons en nos frères. 


(16) Jo., 13.15, 7.22. 
(17) Gal., 5, 44 ; Rom., 13, 8.10. | 
(18) Rom., 6.29, 12,5 ; I Cor., 12.27: Gal., 3.96 : Col., 3.9, k 
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Notre charité fraternelle devra-t-elle se limiter à nos frères dans 
la foi ? Non. pas. Saint Paul entend bien que nous aimions tous les 
hommes, chrétiens ou non, amis ou ennemis : « Bénissez ceux qui 
vous persécutent ; bénissez et ne maudissez pas. Si ton ennemi a 
faim, donne-lui à manger ; s’il a soif, donne-lui à boire. Ne te laisse 
pas vaincre par le mal, mais triomphe du mal par le bien » (19). Et 
cet amour qui s'étend à tous, a pour but le plein développement 
du Corps mystique. Dans la pensée de Paul, l’homme est un être 
divinisé ou divinisable, appartenant au Christ et devenu Christ ou: 
fait pour lui appartenir. C’est ce qui le définit. L’amour pour ceux 
qui ne sont pas chrétiens est donc lui aussi pleinement théocentri- 
que : il vise l’évangélisation. Paul a reçu « l’apostolat pour amener 
à l’obéissance tous les Gentils ». Aussi se doit-il « aux Grecs et aux: 
Barbares, aux savants et aux. ignorants ». Et chacun, avec les cha- 
rismes qu'il a reçus, doit travailler « à l'édification du Corps du 
Christ jusqu’à ce que nous soyons parvenus à la mesure de la sta- 
ture parfaite du Christ » (20). 

Avant de conclure cette étude rapide du Nouveau-Testament, 
ajoutons une précision. Que Dieu soit désigné dars l’Ecriture 
Sainte comme cause réelle et but réel de notre charité fraternelle, 
nul sans doute ne le contestera. Mais est-il aussi certain que l’hom- 
me, pour poser un acte de charité théologale ait besoin de se réfé- 
rer d’une manière consciente à Dieu lui-même ? Un acte d’amour 
désintéressé, posé par un homme quel qu'il soit, n’est-il pas un 
acte d’amour de Dieu? Le bon Samaritain, par exemple, s'il était 
un être réel et non un personnage de parabole, n’aurait-il pas réelle- 
ment aimé Dieu en secourant le Juif malheureux ? 

Quelques textes de l'Evangile et des Epitres, telles les paroles 
du Seigneur qui promet de faire miséricorde à qui aura fait miséri- 
corde, de ne pas juger celui qui n’aura pas jugé, de placer à la droite 
du Père ceux qui auront secouru d’une manière quelconque un des 
hommes, ses frères ; telle l’affirmation de saint Jean : « Quiconque 
aime est né de Dieu» (21), pourraient nous laisser croire qu’en 
effet la charité fraternelle théologale est facilement atcessible aux 
infidèles. | 

Mais le contexte général de tout le Nouveau Testament semble 
_ aller à l’encontre de cette opinion. Cette charité fait en eflet partie 


(19) Rom, 12, 14.20. 
(20) Rom, I, 5, I, 14; Eph., 411. 
(21) I Jo., 4.7. 
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de la Révélation que le Christ est venu nous apporter, elle est 
l’objet d’un commandement du Christ. C’est donc fondamentale- 
ment par obéissance que le chrétien aimera son prochain. De plus 
cette charité fraternelle est d’ordre essentiellement mystique. Elle 
est la conséquence d’une identification de l’homme au Christ et 
semble donc a priori impossible à tous ceux qui par la foi et le bap- 
tême, ue sont pas déjà divinisés. 

Pour être franc, d’ailleurs, avouons que ni Paul, ni Jean, ni 
aucun autre évangéliste ne semble s'être posé la question. Ce n’est 
pas au moment où naît l’Eglise, où elle fait sa trouée dans le monde 
hostile en arrachant au paganisme quelques-uns de ses membres, 
au moment où le syncrétisme religieux menace lorthodoxie,que les 
Apôtres vont chercher à prouver que hors de l’Église visible le 
salut est facile ou possible. C’est un problème qui naîtra plus 
tard, lorsque son passé solide lui assurera l'avenir et que l’Evan- 
gélisation ralentira sa conquête, lui découvrant des multitudes 
d'hommes mourant sans avoir connu le Christ, ou sans Pavoir 
confessé.» 

Regroupons maintenant en quelaes mots, pour teminer cette 
première partie, les données du Nouveau Testament. 

Il nous affirme d’abord l’existence de la charité théologale. Dieu 
nous commande d’aimer nos frères et cet amour est solidaire de 
notre amour de Dieu. Qui n’a pas l’un n’a pas l’autre. 

Il nous certifie de plus que notre amour de l’autre, s’il est : 
authentique, c’est-à-dire s’il ressemble à celui que Dieu nous 
porte en étant universel — englobant les malheureux, les pé- 
cheurs, même les ennemis, — en étant désintéressé, en étant 
au nom de Dieu ou du Christ, atteint Dieu au travers de la per- 
sonne aimée. ; 

Il nous atteste enfin que cet amour même qui nous fait aimer 
l'autre, c’est Dieu qui le met en nos cœurs, _plus précisément, c’est 
Dieu qui aime en nous. 


: PE 


Reprenant maintenant plus à loisir ces différentes conclusions, 
nous allons chercher à les coordonner et à en comprendre la portée 
en suivant successivement les deux directions que nous indique le . 
Nouveau Testament. Quand un homme aime son frère de charité 
vraie, disons théologale, c’est Dieu qui aime en lui; quand l'hom- 
me aime son frère de charité vraie, c'est Dieu qui est aimé dans ce 
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frère. Nous essaierons après cela de préciser les caractères psycholo- 
giques de l’acte de charité. 

Quand nous faisons un acte de charité vraie, disions- -NOUS, 
c’est Dieu, c’est le Christ qui aime en nous. « Lonete qui consu- 
me le mystique, écrit Beigson (22), ce n’est pas seulement l’amour 
de l’homme pour Dieu, c’est l'amour de Dieu pour tous les hom- 
mes. Coïncidant avec late de Dieu pour son œuvre, amour qui 
a tout fait, un tel amour livrerait à qui sait l’interroger, le secret 
de la création. Il voudrait parachever la création ». Dieu, notre Père, 


a aimé l’humanité entière qu’il a créée à cause de cet amour et de 


ses conséquences. Îl l'aime dans le Christ, c’est-à-dire, qu’il ne 
l’aime que vue à travers le Christ et dans la mesure où nous som- 
mes rapportés au Christ. Le Verbe, en s’incarnant, nous a révélé 
cet amour du Père car il est lui-même l’amour du Père, si bien que 
croire au Christ, c’est croire non seulement à Dieu, mais à Dieu- 
Père, à Dieu-Amour. Ce rôle unique que le Christ joue pour le 
Père et pour PR rip nous avons à le jouer nous aussi, puisque 
être chrétien, c’est être du Christ, être dans le Christ, c’est être le 
Christ même. Comme chrétiens nous sommes donc la -manifesta- 


tion, la révélation de l’amour du Père ; dans le Christ et en nous, 


c’est le Père qui aime l’humanité entière, pour qu’elle devienne 


- tout entière filiale. 


Et quand nous disons que nous sommes la manifestation de l’a- 
mour du Père, nous n’entendons pas dire que nous sommes un 
simple signé conventionnel, mais bien que nous sommes devenus 


: l'amour du Père, par et dans le Christ : que c’est notre person- 


nalité la plus profonde qui s’est identifiée au Christ et par là 
est devenue dans nos rapports avec les hommes nos trères, l'amour 
de Dieu. | 

Si nous faisons, en effet, un acte de charité, c’est que nous pos- 
sédons la vie de Dieu en nous. Cette possession, bien qu’amissible, 
n’est pas un avoir, mais bien un être. Elle nous introduit dans un 
autre monde, nous fait cesser d’être un homme pour faire de nous 
une créature tout à fait différente, avec des facultés nouvelles et 
donc le pouvoir de poser des actes, nouveaux eux aussi : nous som- 
mes faits chrétiens, fils de Dieu. Notre communion avec Dieu est 
fondamentale ; nous sommes divinisés. Certes nous ne devenons 
pas Dieu lui-même, ni le Christ. « Nous ne sommes pas tellement 


Fr 


(22) Les deux Sources, p. 249, 
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le Christ, écrit le P. Malevez, que le moi, l’homme nouveau ne 
se distingue pas du Christ par une stricte altérité. Et même la per- 
sonne spirituelle s'oppose au Christ, comme un moi au toi qui 
interpelle. D’un autre côté, pour n'être que partielle, lidentité 
n’en est pas moins toute réalité... Le Seigneur n’est pas seulement 
cause de notre vie, mais il en est en quelque manière le sujet. Si 
étrange que semble en elle-même une telle doctrine, il est hors de 
doute que Paul énonce : « C’est le Christ qui vit en moi », comme 
s’il disait : les œuvres qui en moi, ne procèdent pas de la chair 
mais de l'esprit, elles sont miennes sans doute et pourtant mysté- 
rieusement, elles sont aussi celles du Christ et comme une exten- 
sion de son être et de sa vie; en me prêtant à son influence, je lui 
offre, en quelque sorte, une possibilité de devenir en moi tout ce 
qu'il doit ». Ainsi le Christ agit en nous; nos actions sont les sien- 
nes. Notre charité est en toute réalité la sienne, sans cesser d’être 
nôtre ni d’être sienne. Nous comprenons dès lors pourquoi les 
Synoptiques insistaient sur la ressemblance extérieure et psycholo- 
gique qui devait exister entre notre charité et celle de Dieu : com- 
ment Dieu pourrait-il aimer en nous'si nous tfaisions acception de 
personne ou si nous agissions en vue d’un intérêt individuel, ou 
encore si notre charité n'avait pas Dieu pour cause ! 

Mais nous pouvons aussi ajouter : comment notre charité, si 
elle est divine, pourrait-elle ne pas jouir des caractéristiques de 
l'amour divin qui ajoute à la gratuité absolue l’aspect créateur. Dieu, : 
en aimant, parce qu'il nous aime, nous crée, nous fait être. Et 
quand son amour prend la forme du pardon, on peut dire qu'il 
nous recrée, qu’il nous donne une nouvelle valeur. Cette nouvelle 
valeur est toujours susceptible d’accroissement à mesure que nous 
laissons l'amour de Dieu nous envahir. Ainsi nous pouvons inter- 
dire à Dieu de nous aimer, mais c’est son amour seul qui est eff- 
cace. Notre rôle auprès de nos frères, quand il est de vraie charité, 
participe réellement à celui de Dieu : nous devenons le sel de la 
terre, la lampe qui éclaire, la lumière qui brille devant les hom- 
mes, si bien qu’en voyant nos œuvres, ils glorifient nojre Père 
qui est dans les cieux (24). Nous devenons une authentique révéla- 
tion de Dieu. 

L’amour de Dieu, en nous traversant, en nous entraînant dans 
son courant, va-t-il se laisser reconnaître ? La question n’est pas 
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(23-24) M4, 5.16, 


Peel hrs 


Y = 


— LA CHARITÉ FRATERNELLE EST-ELLE THÉOLOGALEP 127 


sans intérèt, semble-t-il, car si nous incarnons l’amour transcen- 
dant, se peut-il que nous paraissions des hommes comme les autres ? 
Le Nouveau Testament nous donne la réponse : non; le chrétien 
authentique n’est pas, même extérieurement, un homme comme 
les autres. Ses attitudes, ses actes, ses manières de penser font obli- 
gatoirement choc, et suivant que Lali qui les perçoit comprend ce 
qu'ils signifient, ou, au contraire, les j juge, ils deviennent attirance 
vers De ou niet de de La vie du Christ est là encore 
l’exemple de ce que doit être la nôtre. 

Peut-on soi-même se rendre compte que l’on aime d’un amour 
théologal transcendant ? Nous l’avons dit : c’est nous-mêmes qui 
, Sommes changés ; nous agissons suivant notre être nouveau ; aussi 
avons-nous ordinairement l’impression pure et simple que c’est 
nous qui agissons et non point que quelqu'un agit par nous, com- 
me si nous étions extérieurs à nos actes. I] y a cependant des occa- 
sions où la charité par la patience continue et de longue haleine ou 
par l'intensité de l’effort qu’elle réclame, ou encore par la simplicité, 
j'allais dire naturelle, avec laquelle on fait un acte héroïque, nous 
apparaît après coup à ce point surhumaine, que l’on peut avoir 
l'impression d’avoir été mené par une force divine : ce n’est pas 
nous, d'ordinaire si terre à terre, qui avons pu accéder à une telle 
cime. Notre acte nous apparaîtra toujours nôtre, mais nous aurons 
ressenti que, en nous, sans pour autant brusquer notre volonté, un 
autre, Dieu, aura agi, qui nous aura non violenté, mais libéré. 
Croyons-en sainte Thérèse de l'Enfant Jésus, par exemple, qui 
écrit : « Jamais je n’arriverai à aimer mes sœurs comme vous les 
aimez vous-même, Ô mon divin Sauveur, si vous ne les aimez en 

oi. Oui, je le sens, lorsque je suis charitable, c’est Jésus seul qui 
agit en moi » (25). 

Notre charité fraternelle sera donc théologale à un premier chef: 
en ce qu’elle est en nous l’amour de Dieu aimant les hommes. 
Mais quel est cet amour de Dieu. pour les hommes. Pourquoi 

aime-t-il les hommes ? À cette question on peut répondre qu’il n’y 
a pas de motif pour quoi Dieu aime les hommes. Sa charité est 
gratuite. Ce n’est point parce que nous sommes aimables que Dieu 
nous aime, mais parce qu’il nous aime, que nous devenons aima- 
bles. Comme nous le disions plus haut, son amour est créateur. 
Ce qui constitue l’amabilité qui nous définit, c’est ce qui nous rat- 


(25) Combes, /ntroduction à la spiritualité de S. Thérèse, p, 193. 
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tache à Dieu, c’est le rapport sente) qui lie la créature à son Créa- 
teur, rapport premier qui constitue son être, rapport second dans 
lequel le premier trouve sa raison d’être et qui fait de nous des fils 
de Dieu. Ainsi l’amour que Dieu nous porte et qui nous constitue, 
n’est autre que l'amour qu'il a pour son Fils Jésus. Cet amour qui 
a Dieu pour principe a aussi Dieu pour objet, bien que l’on puisse 
dire de la même façon qu’il a l’homme pour objet, car l’homme. 
n’y est pas considéré comme un moyen, mais comme une per- 
sonne et comme une fin réelle, encore que dépendante de la fin 
première qui est Dieu. 

Quand donc nous aimons le prochain de charité, nous l’aimons 
parce qu’aimable, et aimé de Dieu; ce qui revient à dire que c’est 
Dieu que nous aimons — c’est aussi le prochain bien entendu; 
nous le dirons plus loin. — Pour mieux comprendre cette assertion, 
retournons le problème et disons : qu'est-ce qu’aimer Dieu ? 
= Aimer Dieu tel qu’il est, c’est l’aimer en tant que Père, en tant 
qu’amour. Si nous aimons réellement Dieu, je dis Dieu, non pas 
une idole dont on ferait un Dieu, nous l’aimerons en tant qu'il est 
amour, c’est-à-dire en tant qu'il aime et constitue par son amour 
ceux qu'ilaime. Aimer Dieu, sans âimer tous ceux en qui il se 
trouve, est impossible, Affirmer le contraire, c’est mentir. C’est ce 
que dit saint Jean. Nous sommes donc obligés d’aimer tous ceux 
que Dieu aime, et d'aimer comme des personnes ceux qu’il a cons- 
titués personnes par son amour personnel. C’est ce qu’exprime l’abbé 
Mouroux (26) : « Puisque les hommes sont liés dans un unique 
amour et un unique appel, aimer Dieu tel qu’il est, c’est l'aimer 
comme Père et donc aimer tous ceux qu’il choisit. Se plonger en 
Dieu, c’est découvrir et étreindre ses frères plus que jamais ». 
« Aimer en Dieu, précise le P. de Montcheuil (27), ce n’est pas 
s’absorber dans une contemplation ou une possession égoïste, c’est 
être tellement embrasé de l’amour infini qu’on ne vive plus que 
pour le répandre ». Aimer Dieu tel qu’il est, nous entraîne à aimer 
tous les hommes. 

Aimer le Christ tel qu’il est, nous amène à la même conclu- 
sion. Le Christ, en effet, c’est Dieu ayant pris chair humaine, 
s'étant solidarisé avec l'humanité entière dans une communauté de 
nature et de destin. Le Christ, c’est le Chef, à titre spécial, du 


(26) Le sens chrétien de l’homme, p. 22. 
(27) Rech, de sc. relig., 1937, p. 145, 
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monde entier, Souverain Seigneur, par qui et pour qui tout a été 
créé, à qui le Père a donné toute royauté, qui contient déjà en lui 
toutes choses au point que nous ne pouvons atteindre personne 
sans qu'il ne soit lui-même atteint : « En lui soumettant toutes 


choses, Dieu n’a rien laissé.en dehors de son Empire. Dieu l’a sou-. 
verainement elévé et lui a donné le nom qui est au-dessus de tout: 


nom, afin qu'au nom de Jésus tout genou fléchisse dans les cieux, 


sur la terre et dans les enfers et que toute langue confesse à la gloire 


de Dieu le Père que Jésus-Christ est Seigneur (28). 

Et tous les hommes se situent tous par rapport à son salut: 
« Par la justice d’un seul, vient à tous les hommes la io, 
qui — la vie » (29). 

Aussi comment aimerions-nous le Free sans aimer tous ceux 
dont il est solidaire. « Il n’est pas possible d'accueillir le Christ sans 
accueillir en même temps tous ceux qu’il porte en lui, écrit le Père 
de Montcheuil; le Christ c’est le Verbe fait chair, qui s’est uni 
mystérieusement les chrétiens et l’universalité des hommes ». Et le 
P. Mersch (30) ira jusqu’à dire : « A cause de l’union hypostati- 
que, l'humanité du Christ est digne d’adoration. Le respect pour 
l’homme doit donc se hausser à la grandeur d’un culte. Les membres 
du Christ, dès qu'ils lui sont unis, sont dignes du culte de dulie. 
Et tous les hommes, membres, en droit du moins, de l’'Homme- 
Dieu, requièrent un amour et une vénération surnaturelles. Ils 
sont objets de charité théologale, c’est-à-dire d’une dilection, qui, 
en eux, se rapporte réellement à Dieu, tant ils sont unis à Dieu, en 
Jésus-Christ. » 

Invoquons à nouveau le témoignage de sainte Thérèse de France : 
« Son désir de n’aimer que le bon Dieu, l’amour ardent et, en un 
sens, exclusif de Jésus-Eucharistie, ont conduit son âme à la Croix de 
Jésus. La croix de Jésus va lui apprendre l’amour des âmes » (31). 
La vue d’une image de son livre de messe, représentant Jésus en 
Croix, fit découvrir à Thérèse que Jésus avait soif des âmes. Elle 
aimait Jésus tel qu'il était : comment n’aurait-elle pas aimé le 
monde entier ? 

L'acte invinciblement répugnant de saint François d'Assise bai- 


sant les plaies purulentes d’un lépreux n’est-il pas l'illustration la 


(28) Heb., 2.8; Phil., 2.10. 

(29) Rom., 5.17. 

(30) Morale et Corps mystique, p. 81. 
(31) Combes, op. cit., p. 151, 
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plus saisissante de l’amour pour le Christ dans l'amour pour l’hom- 
me ? « Il ne s’agit évidemment pas, écrit M. Scheler (32), d’une per- 
versité maladive ; ce n’est pas non plus du raidissement suprême 
d’un homme qui veut remporter une victoire héroïque sur lui- 
même, mais l'expression de la liberté absolue de celui qui est arrivé 
à voir dans les autres, ses frères, l’enfant de Dieu, au point que 
tout le reste disparaît. Ce qui fait reculer d’horreur tout autre n’est 
même pas un obstacle pour lui. Comme une mère retrouvant son 
fils perdu le serrerait.dans ses bras, sans faire attention à la boue 
qui le souille, Magnifique symbole de l'amour des saints pour Îles 
pécheurs. Malgré la lèpre du péché, ils ne voient que l’image de 
Dieu et se penchent sur elle avec tendresse. Leur miséricorde n’est 
pas complaisance à la faiblesse, mais amour positif. En eux, à l’imi- 
tation de Dieu, il y a don céleste inépuisable et toujours possible, 
par surabondance de force et de sublimité ». 

Aimer Dieu tel qu’il est, avons-nous dit, c’est aimer les hom- 
mes. Aimer le Christ tel qu'il est, c’est encore aimer les hommes. 
Précisons enfin : aïmer les autres de charité, les aimer pour Dieu, 
c'est réellement les aimer, c’est mêñre. la seule manière de les 
aimer vraiment. Et nous verrons du coup, intervertissant les 
termes de lidentité, qu'aimer réellement les autres, c’est aimer 
Dieu. | 

Quelques explications sont peut-être nécessaires, car, dans 
notre expérience quotidienne, aimer quelqu'un à cause d’un autre, 
est-ce réellement l'aimer? Notre sens de la personne s’insurge 


‘ quand nous semblons en faire un moyen. N’est-elle pas un absolu 


que nous devons considérer comme fin, sous peine de la nier ? Qui 
d’entre nous ne souscrirait à cette définition que Madinier donne 
de l’amour (33) : « L'homme qui aime vraiment s'attache dans 
l'aimé à ce qui est le plus intime, à la personne même dans sa sin- 
gularité; cette personne singulière, ce moi, a, à ses yeux, une va- 
leur infinie. Aimer c’est s'intéresser à ce qu’elle*est à la première 
personne, et dans son pour-soi, c’est s’efforcer de la constituer dans 
son intimité. C’est la vouloir comme liberté et comme principe 
d'initiative ». Mais admettons-nous pratiquement cette définition 
en parlant d'aimer l’autre pour Dieu ? Pour répondre convenable- 
ment. à une telle question, il faudrait s’attarder plus que nous le 
ferons. Mais que dirions-nous qui n’est déjà connu? 


(32) Rech. sc. relig., 1937, p. 147. 
(33) Amour et conscience, p. 127. 
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Aimer l’autre pour Dieu, c’est réellement l’aimer, car ce n’est 
pas le moins du monde le due comme un moyen. C’est vou- 
loir Pautre comme Dieu le veut, donc comme une personne libre. 
Dieu est intérieur à sa création. Ages l’autre en lui, ce sera l'aimer 
dans ce qui fait qu’il est lui, dans son ineffabilité, son mystère 
et son unicité. 

D'ailleurs la personne ne se définit pas par un repliement sur 
soi, et un isolement, mais comme un centre de relations. Aimer 
l’autre en Dieu, ce sera lui vouloir cette relation essentielle qui le 
fait rejoindre Dieu ; ce sera vouloir qu’il réponde à ce qu’il y a en 
Jui de plus profond, à cet appel que Dieu lui adresse, à sa voca- 
tion de fils de Dieu, qui est cela même qui le définit. Aimer quel- 
qu'un en Dieu ou dans le: Christ, ce sera l’aimer dans ce qui le 
fait un avec Dieu et avec le Christ, cessera l’aimer. dans l’unité du 
Corps mystique. | 

Cette expression oblige d‘ailleurs à nne nouvelle précision : 
aimer quelqu'un en Dieu, c’est lui vouloir cette relation essen- 


tielle avec Dieu qui entraîne des relations avec tous les autres mem-. 


bres du Christ; c’est donc le vouloir en société, ce qui est la manière 
d’être propre à la personne et c’est lui vouloir en particulier des rela- 
tions avec moi qui fais aussi partie de ce corps. C’est donc l'établir et 
m'établir sur le plan le plus profond de références. Et comme le 
Christ est de notre histoire, ou plus exactement, comme l’histoire du 
Christ est-devenue la nôtre et celle du monde, je veux à l’autre non 
seulement ce bien foncier qui est la filiation ue et la fraternité 
avec tous les hommes, mais tous les autres biens, de quelque ordre 
qu'ils soient, du moment qu ils aident à l’obtention de ce premier 
bien. Où, dans tout cela, voit-on que l’autre est considéré comme 
un moyen? « C’est bien à tort que l’on accuse l’amour chrétien de 
ne pas aimer l'homme pour lui-même, déclare le P. de Mont- 
cheuil (34), il est au contraire le seul qui en soit capable, parce qu'il 
s'adresse en lui à ce qui est inamissible ». 

Aimer Dieu, aimer de charité le prochain, c’est tout un, d’une 
unité que le Christ à comparée à l'unité Trinitaire : « Que tous 
soient un, comme vous, Père, êtes en moi, et moien vous, afin 
qu'eux aussi soient un en nous ». « Or qu'est-ce qui caractérise 
l'unité Trinitaire, fait remarquer le P. de Broglie (35), sinon le 


(34) Recherches de sc. relig., 1937. 
(35) Dict. de Spiritualité, art. charité, IT, col. 679. 
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fait que l’irréductible antithèse des sujets possédants n’empêche pas 
‘qu’il y ait en Dieu une rigoureuse unité du Bien possédé, lequel 
appartient tout entier à ae d'eux... Pour saisir l’unité du Corps 
mystique, il faut nous représenter le Christ comme un être dont 
Ja destinée essentielle ne peut s'achever autrement que par l’achè- 
vement de celle de ses frères et se représenter les hommes comme 
n'ayant plus aucune finalité qui ne coïncide avec la glorification en 
eux du Christ Rédempteur ». 

Il reste une dernière question avant de conclure, qui à elle 
seule, pourrait nous retenir longtemps : cette charité fraternelle 
que nous avons cherché jusqu’à présent à décrire dans sa réalité 
profonde, quelle apparence prend-elle dans la vie concrète, et à 


quelles caractéristiques Poe se reconnait-elle si elle peut 


se reconnaître ? 

Disons d’abord en quoi ne consiste pas l’authentique charité. 
Si nous nous attardons à considérer ce point de vue négatif, c’est 
que, semble-t-il, bien des chrétiens, et des chrétiens très actifs, con- 
fondent dans leur vie ou dans celle des autres la-charité avec ce 
qui en prend certaines apparences. Cëba.nous aidera d’ailleurs à ré- 
soudre la question précédemment posée. 

Fout d’abord ne confondons pas la charité avec un acte extérieur 
quel qu’il soit : « Si l'amour demande qu’on se prives se dépouille 
ou se sacrifie, il n’est pas la privation, le dépouillement, le sacrifice 
lui-même ; il n’est pas la souffrance qui en résulte » (36), Il n’est 
mème pas la mort acceptée volontairement. Il peut être ce qui a 
commandé ce sacrifice, ce qui a fait accepter la mort. Mais ce même 
sacrifice, cette même mort ont pu être commandés par des motifs 
plus ou moins égoïstes. Le soldat qui meurt pour sa patrie, meurt 
peut-être par dévouement; peut-être aussi par incapacité plus ou 
moins consciente de déserter. La charité vraie cependant, s’incarne 
nécessairement dans des actions: « N’aimez pas seulement’ de 
bouche mais en action » demande saint Jean. Elle croît même par 
les actes qu’elle pose (37). 

Ne réduisons pas non plus la charité à une attitude raisonnable 
qui aurait pour base notre communauté de nature ou pour avan- 
tage une meilleure marche du monde. 

Ne la réduisons pas davantage à une affaire de sentiment. Ni 
l'amour maternel, ni l'amour conjugal, ni la pitié ou-toute autre 


(36) M. de Montcheuil, dans Reeh. de sc, relig., 1937, p. 151. 
(37) I Jo., 3.18. 
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forme de philanthropie ne sont de soi, charité. Ce qui n'exclut pas 
que la charité puisse assumer tous ces sentiments humains. Elle 
peut même en être la source. 

N’en cherchons pas non plus l’origine dans la reconnaissance, en 
celui que nous aimons, de qualités humaines ou surnaturelles : « La 
charité pour l'homme, écrit le P. de Montcheuil (38), ne se com- 
plait pas dans ses déficits et dans ses faiblesses. Elle ne se complaît 
pas: davantage dans les qualités naturelles qui peuvent lui être 
refusées ni même dans les vertus surnaturelles qu’il peut perdre 
sans cesser d'être un objet d'amour. Que reste-t-il à aimer ? Il reste 
l’homme tel que Dieu l’a vu dans sa misère quand il a décidé de 
mourir pour lui : avec toute la grandeur qu’il peut un jour retrou- 
ver, aussi bas qu’il soit tombé : tout homme en cette vie garde la 
possibilité de participer à toutes les grandeurs d’ordre moral et 
spirituel. Et non pas une possibilité abstraite, mais un germe qui 
aspire à un nouvel épanouissement ». 

Il ne faudrait pas encore faire de la charité un exutoire à notre 
besoin d’agir. Ressentiment, fuite de soi, instinct de domination, 
autant de forces. égoïstes qui peuvent s'incarner dans des actes 
apparemment charitables. Qu’ont-ils de commun cependant avec 
l’amourt du prochain ? à 

Terminons enfin cette énumération par une dernière fausse 
charité, déviation moins facilement perceptible dans bien des cas 
que les précédentes. Je veux parler de toute conception qui, au nom 
d’un idéal surnaturel, réduit ce que l’on dit aimer, à n’être qu’un 
moyen. On peut vouloir réellement le bien de quelqu'un, son épa- 
nouissement surnaturel même, par un mouvement qui n'est pas de 
charité.Il suffit pour cela de faire de cet épanouissement un moyen 
_ par rapport à quelque chose d’autre, fût-ce par rapport à Dieu, sion le 
considère comme extrinsèque à l’être aimé. Vouloir la conversion 
de quelqu'un ou d’un pays ou du monde pour l’amélioration d’une 
statistique des « effectifs catholiques », ou le triomphe terrestre de 
l'Eglise, vouloir la conversion d’un parent ou d’un ami pour que 
cesse une pénible mésentente ou qu’on ait l'impression d’avoir ob- 
tenu de Dieu ce qu’on désirait, tout ceci n’est pas de soi, charité. 
Ce qui ne veut pas dire que ces différentes intentions ne puissent 
pas coexister avec une authentique charité | 

. Mais alors comment se présentera donc l’authentique charjté ? 


(38) Rech., de sc. relig., 1937. 
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A quelles caractéristiques psychologiques se reconnaitra-t-elle ? La 
charité que Notre-Seigneur Jésus-Christ demande de nous, disions- 
nous en parcourant Synoptiques, doit être neue uni- 
verselle et faite pour Dieu. | 

Notons d’abord brièvement qu’une charité universelle sera né- 
cessairement désintéressée : ne pas faire acception de personnes, 
c'est ne s'inquiéter en aucune manière des avantages que l’on peut 
retirer»de son acte de charité; quiconque voudra retirer un profit 
de son action, prendra soin de n’agir qu'à l'avantage d’une per- 
sonne qui pourra lui fournir le profit escompté. 

Précisons ensuite qu'en parlant d'amour universel, l'on n’en- 
tend pas envisager une charité qui connaisse chacun Fan 
ment, ni davantage une charité qui embrasserait une totalité 
abstraite, un concept aux résonnances plus ou moins sentimen- 
tales. Aimer le monde entier, revient pratiquement à aimer ceux 
qui nous sont proches, à n’exclure personne de notre charité et à 
nous savoir et nous vouloir membres du Corps mystique tel que le 
Christ le veut. 

he 

Il reste à conclure. ; 

L'amour fraternel, tel que le Christ nous demande de le posséder 
et de le pratiquer, est d’une essence tout autre qne celui que l’hom- 
me peut, de lui-même, atteindre. Il est d’ordre mystique : c’est la 
manière d’agir propre au fils de Dieu, créature nouvelle, qui, tout 
en gardant l'apparence et la réalité humaines, est ontologiquement 
différent de l’homme non transformé par la grâce sanctifiante. Ses 


actes sont, en fait, religieux, même s'ils revêtent l'apparence des 


actes de tout le monde. Morale, oui; mais morale religieuse; non 
moralisme. Philanthropie, entraide, amitié, amour, oui; et plus 
que n'importe qui. Mais dans un sens bien différent de l’acception 
habituelle de ces mots. Solidarité, oui; et non seulement solidarité 
de famille, de classe sociale, de nation ou de continent, bâtie sur 
une communauté de temps, de lieux, de sang, d’épreuve ou de na- 
ture; mais soladirité spirituelle, bâtie sur une communauté d’ori- 
gine, de vocation et de destin par et dans le Christ. 


Jéan DE PuyBaAuUDET, S. J. 


DU NOUVEAU SUR LE BIENHEUREUX JEAN D'AVILA 


_ Le Bienheureux Jean d’Avila (vers f500-1569( (1), l’« Apôtre de 
l’Andalousie », est une figure dont l'importance croît chaque jour 
davantage à nos yeux. On s'aperçoit de plus en plus qu'il a été le 
précurseur et dans une large mesure l’inspirateur du grand mou- 
vement de rénovation spirituelle qni a marqué le XVIe siècle espa- 
gnol et portugais. Il nous est impossible d'apprécier son action sur 
les multitudes qu'il évangélisait : Dieu seul la connaît. Mais nous 
savons qu'il a conseillé sainte Thérèse et qu’il est un de ceux qui 
l’ont rassurée sur l'authenticité de ses états mystiques ; nous savons 
que-c’est à un de ses sermons que s’est converti saint Jean de Dieu 
et que c'est après avoir entendu son oraison funèbre de l’impératrice 
Isabelle que François de Borgia décida de renoncer à la vie mon- 
 daine ; nous savons qu'il s'est trouvé en relations amicales et cons- 
tantes avec les premiers Jésuites de la Péninsule, si pleins d’ardeur 
spirituelle et de zèle apostolique, qu'il a envisagé d'entrer dans leurs 
rangs, et qu'il leur a apporté son aide dans une foule de circons- 
tances ; nous savons encore qu'il a été le maître de Louis de Grenade, 
qui devait écrire ensuite sa biographie (2), et que, par celui-ci, dont 
l'œuvre a été si répandue à travers le monde entier au XVI: et au 
XVI: siècle, il a touché d'innombrables esprits — tel un grand pré- 
lat réformateur comme l’archevêqué de Braga Barthélemy des Mar- 
tyrs (1514-1590): et nous savons aussi de quel crédit il jouissait 


(1) Pour prévenir toute confusion, rappelons que le Bx. Jean d’Avila 
n’avait aucun lien avec la ville de sainte Thérèse. Il était simplement le 
fils d’Alonso de Avila. C’était un demi-Andalou, né à Almodôvar del 
Campo, aux confins de la Manche et de l’Andalousie, dans le sud de 
l’actuelle province de Ciudad-Real ; il reçut une solide formation univer: 


‘| sitaire à Salamanque, puis à Alcala, mais il n’exerça son apostolat qu’en 


Andalousie et en Extrémadoure. Il ne faut pas le confondre d’autre part, 

comme on le fait quelquefois, avec le prêtre ami et collaborateur de sainte 

Thérèse Julien d’Avila (sur lequel cf.’ Gerardo de San Juan de la Cruz, 

O.C.D., Vida del Maestro Julién de Avila, Tolède, 1915). 

(2) Vida del B. Maestro Juan de Avila y partes que ha de lener un 
Predicador del Evangelio. La première édition est de Madrid, 1588 — 


- année même de la mort de l’auteur. Nous suivons ici la petite édition 


de l’Apostolado de la Prensa, Madrid, 1935. 
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auprès d’un autre illustre prélat réformateur, l’archevèque de Gre- 
nade D. Pedro Guerrero. Il s’ajoute à tout cela que Jean d’'Avila 
occupe une place particulière parmi les grands spirituels espagnols. 
du fait que, seul, il a été prêtre séculier et qu'à ce titre il est devenu 
le patron du clergé espagnol. Néanmoins, cet homme, dont je viens 
de rappeler sommairement le rôle et l’action, n’a encore fait l’objet 
d’aucune étude d'ensemble. On peut s’en étonner, mais il ne faut 
pas le regretter : pareille entreprise eût été prématurée. La vie et 
- l'œuvre de Jean d’Avila posent en effet bien des problèmes que l’on 
était jusqu'ici mal préparé à résoudre. On connaissait plusieurs de 
ses écrits, son gros traité de l’ Audi, filia, une grande partie de sa 
correspondance. Mais bien des traits de sa biographie demeuraient 
encore incertains, et la plupart des sermons de cet infatigable prédi- 
cateur restaient inconnus. Ces obscurités commencent à se dissiper, 
grâce à d’heureuses recherches qui nous aident à voir plus clair. 
Parmi elles, il faut signaler deux découvertes récentes, celle du pro- 
__ cès qui lui fut intenté par le Saint-Office, et celle de tout un recueil 
de sermons. Ces découvertes sont dues l’une et l’autre à de savants 
Jésuites espagnols, la première au P. Camilo Maria Abad, la seconde 
au P. Ricardo G. Villoslada (3). 


.” 


I 


C’est en 1532 que le Bienheureux Jean d’Avila fut poursuivi par 
l'Inquisition de Séville. Le fait n’était pas ignoré, et Louis de Gre- 
nade, dans la biographie de son maître, ne l’a aucunement dissi- 


, 


(3) P. Camilo Maria Abad, S.[., El Proceso de la Inquisiciôn contra 
el Beato Juan de Avila. Estudio critico a la luz dèe documentos descono- 
cidos, dans Miscelänea Comillas (Universidad Pontificia, Comillas, San- 
tander), VI, 1946, p. 95-167. — Colecciôn de Sermones inéditos del Beato 
Juan de Avila, introduceiôn y notas por el P. Ricardo G. Villoslada, S.E., 
. Miscelänea Comillas, VIT, 1947, 336 p.. ill. Toutes les indications du pré- 
sent article qui ne sont appuyées d'aucune référence proviennent de ces 
deux publications. Nous bornons notre étude à celles-ci, mais, entre 
autres travaux récents sur la vie et les œuvres de Jean d’Avila, on doit 
signaler : Hipélito Sancho, Una fundaciôn docente del Beato Juan de 
Avila, desconocida : El Colegio de Sta Cruz de Jerez de la Frontera, dans 
Archivo Ibero-Americano (Madrid), 1943, p. 328-377; Beato Juan de Avila : 
Dos memoriales inéditos para el Concilio de Trento, Edicion preparada 
por el P. Camilo Maria Abad, S.I., Miscelénea Comillas, IE, 1948, XXX VI, 
176 p.,ill.; Ms inéditos dél Beato Juan de Avila. Una carta autôgrafa a 
Don Pedro Guerrero. Noticia de otros muchos escritos hasta ahora desco- 
nocidos. Edicion y notas del P. Camilo Maria Abad, S.[., dans Miscelnea 
Comillas, VI, 1946, p. 169-188. On pourra compléter ces indications en se 
reportant à la bibliographie de la Revue d’Ascétique et de Mystique, XXWUI, 
1947, p. 354 et p. 378. 
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mulé, Mais il se contente de dire que Jean d’Avila fut dénoncé, in- 
culpé, et absous ; il ne précise ni la date de la dénonciation, ni la 
durée de la retraite (car il emploie le mot « recogido ») qu’on imposa 
à l'accusé ; il ne précise pas davantage les reproches qu’on faisait à 
sa doctrine, si ce n’est « qu'il fermait aux riches les portes du 
salut ». Les autres biographes n’ajoutent pratiquement rien, et si 
Llorente, l'historien peu sûr de l’Inquisition espagnole, a ajouté 
quelque chose, ce qu'il ajoute est généralement erroné. Il faut dire 
que le texte original du procès est presque certainement perdu ; sur 
ce point, les tenaces recherches du P. Abad n'ont pas abouti. Mais 
elles ont abouti à une autre chose, que l’on va voir, et qui équivaut 
presque à la découverte du document original. Quand la cause du 
Bienheureux fut introduite à Rome, le Saint-Siège demande copie 
du procès. Cette copie, après étude, fut renvoyée en Espagne, où 
par la suite elle semble s'être également perdue. Seulement, on en 
avait fait un résumé en italien à l'intention du pape Benoît XIV, et 
c'est ce résumé que le P. Abad, enfin récompensé de ses patientes 
investigations, a eu la bonne fortune de retrouver à Rome aux ar- 
chives de la Congrégation des Rites. 

Ce texte, comme on s’en doute, apporte sur Jean d’Avila un grand 
nombre de détails biographiques que le P. Abad relève avec soin. 
En outre, il fixe la chronologie du procès. C’est en 1531 que le Bien- 
heureux fut dénoncé; il ne fut pas astreint à une simple retraite, 
mais bien mis en prison à Séville, et c’est en décembre 1532 qu'il 
subit son premier interrogatoire. Toutefois, le principal intérêt du 


résumé découvert par le P. Abad, c'est qu'il précise les accusations 


portées contre la doctrine du prédicateur. Celles-ci sont de deux 
espèces. Les premières résultent d’erreurs de fait : on accuse Jean 


d’Avila d’avoir exprimé telle idée, d’avoir employé tel mot ou 


telle tournure; ses réponses ou l'enquête démontrent qu’il n’en était 


rien, que le témoin avait mal vu ou mal entendu, parfois même qu'il. 


n'était pas présent. Ces reproches, qui n’ont aucune réalité, peuvent 
être laissés de eôté. Les autres accusations, plus périlleuses pour 
l’inculpé, reposent sur des interprétations dont l’inexactilude n’était 
peut-être pas toujours involontaire. Celle qu'a retenue Louis de 
Grenade — qu'il fermait le ciel aux riches — fut provoquée par un 
sermon suf la première Béatitude, Beati pauperes spiritu. En fait, 
le prédicateur s'était borné à exalter les mérites des pauvres, à mon- 
trer les dangers des richesses, à condamner les riches qui font un 
mauvais usage de leurs biens. Pour le reste, il est évident que les 
accusateurs voulaient faire soupçonner Jean d’Avila d'illuminisme. 


C'était, dans l’atmosphère de l’époque, un des moyens les plus pro- 


pres à perdre un ennemi, et surtout dans le cas de Jean d’Avila, qui 
était d’origine juive. On déclare donc qu'il détourne les fidèles de la 


10 
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prière vocale pour leur faire pratiquer exclusivement l’oraison men- 
tale, qu’il réunit la nuit quelques personnes pour se livrer avec elles, 
dans l'obscurité, à la contemplation, enfin qu'il interdit à ses péni- 
tents — comme le faisaient certains prêtres entachés d'illuminisme 
— d'avoir recours à d’autres que lui. Enmême temps, on essaie de 
le présenter comme un adversaire de l'Inquisition : il aurait qualifié 
de martyrs les personnes brûlées sur l’ordre du Saint-Office. A l'en- 
quête, toutes ces accusations s’évanouirent ou tombèrent en pous- 
sière ; Les réponses de l’inculpé et les témoins à décharge, très nom- 
breux, en triomphèrent sans peine. Il est certain que la prédication 
dn Bienheureux, profondément évangélique, heurtait les préjugés 
d'alors ou certaines résistances qui sont de toujours, par exemple 
quand il blâmait la haine ou ie mépris que tels de ses pénitents con- 
fessaient ressentir contre les Juifs et les Musulmans, ou qu'il mettait 
les fidèles en garde contre les révélations et les prodiges trop facile- 
ment acceptés, Ce sont là des périls auxquels ne peut échapper aucun 
prédicateur, surtout quand il s'adresse à des auditoires populaires. 
Mais il est certain aussi que le Bienheureux fut victime d'une coupa- 
ble machination : des riches offensés, des confrères jaloux tentèrent 
de lui faire payer sa sollicitude pour les pauvres et ses succès de 
prédicateur. 

Ils échouèrent. Toutefois, il est curieux que la sentence, qu'il 
faut placer à la fin de juin ou au début de juillet 1533, et qui absol- 
vait l’inculpé à l'unanimité des juges, n'ait pas été une réparation 
complète. Le tribunal rejetait l'accusation, mais il estimait que le 
prédicateur avait commis des imprudences, et il lui conseillait, pour 
l'avenir, de surveillèr davantage ses paroles. Il lui ordonnait même 
de réunir ses anciens auditeurs pour leur expliquer en toute clarté 
les propositions qui avaient pu Îies surprendre ou les scandaliser. On 
a lieu cependant de se demander si cet ordre, d’une exécution diffi- 
cile, ne fut pas simplifié et si, finalement, les inquisiteurs ne se con- 
tentèrent pas d'un sermon solennel dans la grande église du Salva- 
dor à Séville. C'est là — peut-être selon leur désir secret — qu’eut 
lieu la réparation totale : le sermon fut à la fois un triomphe pour 
le Bienheureux, et une épreuve cruelle pour son humilité : en des- 
cendant de la chaire, il avoua qu’il avait eu à lutter contretne-ten- 
tation beaucoup plus violente que toutes celles qui l'avaient assailli 
pendant son emprisonnement. 

Il 

Les sermons découverts et publiés par le P. Villoslada sont exac- 

tement au nombre de vingt-quatre (4). Vingt-deux proviennent d'un 


(4) À vrai dire, sur ces 24 sermons, comme le rappelle le P. Villos- 
lada lui-même (p. 13-15), le n° 12 a été publié à Madrid dès 1596 (date 
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recueil manuscrit du XVIe siècle qui appartient aux archives de 
Loyola et qui est conservé depuis 1942 au Collège d'Oña (Burgos) ; 
les deux autres se trouvent à Rome, à la Bibliothèque Nationale 
Vittorio Emmanuele II. Leur authenticité n’est pas douteuse ; elle 
est attestée en particulier, sur le Codex de Loyola, par une note ma- 
nuscrite de Louis de Grenade en personne. Certaines pages semblent 
même de la propre main du Bienheureux et tous les textes portent 
bien la marque de son éloquence caractéristique. Toutefois, il n’est 
malheureusement pas moins douteux qu’ils ne transmettent aucune- 
ment les paroles exactes du prédicateur. Sous ce rapport, il faut dis- 
tinguer parmi les sermons différentes catégories. C’est ainsi que les 
textes n°* 20 et 22, qui paraissent autographes et qui sont fort courts, 
surtout le second, ne sont manifestement que des canevas où l’ora- 
teur se contentait de noter rapidement les principales idées du dis- 
cours qu'il allait prononcer : c’est du reste l’avis du savant éditeur 
pour le sermon n° 22. Le Bienheureux prêchait beaucoup trop pour 
avoir le loisir de rédiger entièrement ses sermons ; il improvisait 
avec une facilité qui excitait l'admiration de Louis de Grenade (5). 
L’autographe n° 21 représente une rédaction déjà plus élaborée, 
mais encore succincte (7 pages), si l’on tient compte que Jean d’Avila 
prêchait ordinairement deux heures de suite. Quant aux sermons 
non autographes, ils ont une autre signification. Je pense pour ma 
part qu'il ne s’agit plus ici de canevas, mais de résumés plus ou 
moins développés, établis après coup soit par le prédicateur lui-mé- 
me, soit, mais sous sa direction, par des amis ou des disciples. Ces 
résumés étaient vraisemblablement destinés aux nombreux prêtres 
que le Bienheureux avait groupés autour de lui, qui prêchaient com- 
me lui en Andalousie ou ailleurs, et qui pouvaient ainsi mettre à 
profit le travail de leur maître (6). IL n'est d’ailleurs pas exclu que 
l’auteur se soit également reporté à ces résumés, quand les circons- 
. tances l’amenaient à prêcher de nouveau sur le même sujet. Le P. 


exacte, p. 166, n. 1), mais de façon incomplète, et le n° 20 figure dans 
l’édition Fernändez Montaña (1901), maïs sous une forme un peu inexacte. 
Les n°: 2 et 18 ont d'autre part été déjà publiés par le P. Villoslada dans 
la revue Manresa en 1945 et 1946. L'édition que donne le P. Villoslada 
et qui forme, comme on l’a vu, le tome VII de la Miscelénea Gomillas, est 
présentée et établie avec beaucoup de critique et de soin; il est seule- 
ment regrettable que le titre courant ne reproduise pas le numéro du 
sermon ; cette indication aurait beaucoup facilité le maniement du volume. 

(5) Vida, op. cit., p. 59 et p. 63. 

(6) Louis de Grenade nous dit en effet que le Bienheureux envoyait 
ses disciples se former à Salamanque et qu'après les avoir initiés à sa 
manière de prêcher il les chargeait d’aller évangéliser le pays (Vida, op. 
cit., p. 166, p. 172, p. 175). 
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Villosliada a bien envisagé cette interprétation, mais il ne la propose 
qu'avec réserve, el sur ce point je serais volontiers plus affirmatif 
que lui. La destination de ces textes me paraît démontrée, en parti- 
culier par les nombreuses indications, généralement en latin, qui 
sont insérées dans le corps des sermons et qui manifestemént s’a- 
dressent au prédicateur éventuel. Par exemple : Applica hoc (p. 130), 
Dic litteram (p. 134), Die parabolam (p. 144), Explica hune locum 
(p. 148), etc. — et celle-ci, longue et significative : Per declaratio- 
nem die errorem arrtanorum et qualiter sit absolvendus et quid sit 
tenendum, ut habes in alio sermone (p. 50). Cette phrase atteste 
l'existence d’un ou plusieurs recueils de sermons du Bienheureux 
qui circulaient parmi le clergé. Au reste, il semble que l’auteur ne 
se serait pas exprimé de pareille manière si c'était à lui seul qu'il 
avait voulu s’adresser. D'une façon générale, les citations et articu- 
lations latines qu’on relève à chaque instant montrent bien que ces 
textes ne pouvaient être mis utilement qu'entre les mains d’autres pré- 
dicateurs. Il reste que ces résumés mêmes diffèrent les uns des autres 
et ne représentent pas le même degré de développement ou mieux de 
resserrement. Les uns sont relativement très brefs et ne vont guère 
au delà d’une reconstitution schématique. Les autres au contraire 
semblent tout proches d’une réélaborätion définitive : par exemple 
le sermon n° 12, sur la Nativité de la Sainte Vierge, dont la rédac- 
tion a paru suffisamment poussée pour qu’on l’édilât à Madrid dès 
1596, d’ailleurs d’après un texte sensiblement différent de celui qu'a 
retrouvé le P. Villoslada. : 

Ajoutons enfin qu'il faut mettre à part le premier des deux ser- 
mons conservés à Rome et que l'éditeur a joints à ceux du Codex de 
Loyola. Comme l'indique le P. Villoslada lui-même, ce n’est pas un 
sermon à proprement parler, mais une leçon de caractère nettement 
didactique, faite à des prêtres de Grenade, sur la confession et la 
manière d'administrer ce sacrement. Le manuscrit n’est pas auto- . 
graphe, et le texte est probablement dû à un auditeur qui a recons- 
titué l'exposé du Bienheureux d’après ses notes personnelles. 

Ainsi ces sermons nouvellement édités, si intéressants et si beaux 
qu'ils soient, ne peuvent nous donner qu’une idée approximative de 
l'éloquence de Jean d’Avila. Mais ils confirment bien ce que l’on en- 
trevoyait de sa « manière » à travers ses autres ouvrages connus et 
les témoignages de ses contemporains. Seulement, du fait que nous: 
n’entendons plus la voix du prédicateur, que nous ne voyons plus 
ses gestes et l'expression de son visage, que nous lisons des textes 
figés — figés à la fois par l'écriture et par la simplification du cane- 
vas ou du résumé — cette («manière » demeure malaisée à définir. 
Elle a quelque chose de rude, d'abrupt, d’incohérent parfois ; mais 
cela tient-il à l’auteur, cela tient-il au résumé qui se borne aux lignes 


. 
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générales, omet les nuances et les transitions, néglige de marquer la 


suite des idées ? Il est difficile de le démêler. Ce que l’on voit bien, 


c'est la véhémence du zèle et la profondeur de la foi; ce que l’on 
sent bien, c’est l’ardeur brûlante de l’amour de Dieu et des âmes. 
Mais a-t-on défini l'éloquence de Jean d’Avila quand on a dit cela? 
Et l’a-t-on définie davantage quand on a dit qu’elle est tout le con- 
traire d’une éloquence pompeuse, recherchée et apprêfée, qu’elle èst 
l'expression spontanée de l’âme d’un saint qui puisait sa principale 
inspiration dans de longues heures de prière? On se heurte à l’obs- 
tacle que l’on rencontre toujours lorsqu'on étudie un homme qui 
n’est pas un « auteur » et qui ne s’est pas soucié de présenter et de 
transmettre lui-même ses ouvrages. Obstacle plus insurmontable 
encore quand cet homme est un pur orateur, un homme pour qui le 
sermon était uniquement chose parlée, et non pas la récitation so- 
lennelle d’un discours soigneusement écrit. 

On peut cependant signaler un trait qui paraît tout à fait carac- 
téristique de Jean d’Avila : c’est l’usage constant du dialogue. A 


chaque instant, le prédicateur feint d’être interrompu par quelque 


auditeur qui lui pose une question, lui objecte une difficulté, ou au 
contraire se reconnaît convaincu : Pourquoi dites-vous cela, Père? 
J'ai déjà fait cela, Père. Père, je préfèrerais que vous ne m'ayÿez pas 
dit cela. Père, je ne saurais répondre. Etc. Certains développements 
prennent ainsi une allure d'autant plus vivante que l’orateur emploie 
le tutoiement. On se sent alors tout près des exhortations intimes et 
personnelles que le confesseur adresse à son pénitent. Le Bienheu- 
reux, au cours de ses perpétuelles missions, confessait sans relâche. 
On a l'impression que ses sermons ne sont souvent que la transpo- 
position des instructions qu'il faisait en confessant et qu’il y généra- 
lise sa riche expérience du tribunal de la Pénitence. Le sermon se 
trouve ainsi très étroitement adapté aux nécessités spirituelles de 
l'auditoire, et d’un auditoire andalou : les vignobles et les olivettes 
de la grasse Bétique se profilent souvent à l'arrière-plan. L'éloquence 
du prédicateur est donc surtout pratique : il expose peu ex cathedra 
le dogme et la morale,.et quand il les expose c'est toujours et tout 
de suite pour en faire l'application à la vie journalière. Est-ce à dire 
que Jean d’Avila appartienne à l'espèce de ces prédicateurs popu- 
laires qui croient utile de descendre jusqu’à la familiarité, la rusti- 
cité, voire la grossièreté? Aucunement : ses sermons sont d'une 
tenue irréprochable. Un autre trait qui caractérise précisément la 
« manière » du Bienheureux,— comme sa langue elle-même, — c'est 
qu’elle est à la fois savante et populaire (7), savante par son soubas- 


(7) Cette langue mi-savante mi-populaire des sermons de Jean d'Avila 
* serait intéressante à comparer avec celle de sainte Thérèse (cf. Bulletin 
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sement scripturaire et théologique que le mode même de transmis- 
sion de ses sermons rend particulièrement visible, populaire par son 
accent direct, son goût du détail concret, son souci habituel de faire 
pénétrer l'esprit de l'Evangile et de saint Paul, son grand maître, 
dans les actes les plus humbles et les plus ordinaires de notre exis- 
tence quotidienne. 

Inutile de dire, par conséquent, que ces textes ne nous apportent 
à peu près rien sur ce qu'a pu être la doctrine mystique du Bienheu- 
reux. On peut sans doute, pour expliquer ce fait, recourir à l’his- 
toire, évoquer la puissance du mouvement anti- mystique dans cer- 
tains milieux religieux et la méfiance du Saint-Office à l’égard de 
tout ce qui sentait l'illuminisme, rappeler le procès de 1532 et les 
conseils que ses juges avaient donnés à l'accusé. Mais il faut penser 
aussi à la nature même du genre. Ge n’est pas dans un sermon, des- 
tiné à un auditoire nombreux et composite, où voisinent les savants 
et les ignorants, les parfaits et les imparfaits, qu'un prêtre peut nor- 
malement aborder les matières délicates etcomplexes de la théologie 
mystique : celles-ci doivent être réservées au confessionnal, aux con- 
versations particulières, aux écrits de circulation restreinte qui s’a- 
dressent à un public défini et préparé. Le prédicateur, lui, doit se 
limiter aux aux principales vérités du dogme et aux exigences fonda- 
mentales de la morale. C’est ce que fait Jean d'Avila dans tous ses 
sermons — qui sont l'énorme majorité — où il ne s'adresse pas à 
des prêtres ou à des religieuses. Rien d'étonnant si alors il apparaît 
avant tout sous l’aspect d’un moraliste. Simple constatation, qui 


n’affaiblit en rien la grandeur et la juste renommée du saint « A pô- 
tre de l'Andalousie ». 


Robert Ricarp. 


de littérature ecclésiastique, 1946, p. 192-196). Mais, comme la plupart 
des textes ne sont pas autographes, il est difficile de distinguer ce qui 
appartient en propre à l’auteur et ce qui vient des copistes ou des secré- 
taires bénévoles. Il faudrait évidemment prendre pour base les trois 
sermons autographes ; il y aurait toutes chances pour que les traits que 
les textes non autographes possèdent en commun avec eux appartiennent 
également à la langue personnelle de Jean d’Avila. 


f 
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Une brève esquisse de la doctrine spirituelle du P. Guilloré telle 
que la contiennent ses œuvres, montrera qu’il fut un véritable maï- 
tre de la vie spirituelle (1). Lui-même nous a indiqué où trouver ce 
sommaire de sa doctrine, car il écrit dans la préface de son livre 
Les Progrès de la vie spirituelle : 


« Après vous avoir donné, mon Lecteur, tout ce que j’ay pû de maxi- 
mes pour la sanctification de l'âme (2) ; après vous avoir découvert 
dans le Livre des Secrèts les illusions, où les personnes les mieux 
intentionnées sont capables de tomber, dans les voyes les plus saintes 
de l'Intérieur (3), il est maintenant, ce me semble, de mon devoir, 
que resserrant toutes ces maximes dans une juste conduite, je fasse 
voir les démarches, par où la grâce a coûtume de conduire une âme, 
depuis le commencement de sa conversion, jusqu’à la consommation 
de sa sainteté, sans qu’elle tombe dans aucun égarement. Il est bien 
vray, que la grâce ne garde pas exactement une même méthode pour 
tous, en les tirant du péché, et en les perfectionnant ; mais pourtant 
je diray ce qui a coûtume de se faire ordinairement, en montrant les 
progrès de ses opérations, qui feront aussi voir en même temps les 
Progrès de la vie spirituelle » (4). 


Nous ne pouvons mieux faire que de suivre l’esquisse même tra- 
cée par lui de sa doctrine, en nous reportant cependant parfois à son . 
œuvre plus ancienne les Maximes spirituelles et à ses derniers ou- 
vrages pour plus de clarté ou de plénitude sur certains points. 


Sans cesse et par de multiples chemins Dieu poursuit l’âme er- 


(1) Les références de cet article se rapportent aux Œuvres sptirituel- 
les du R. P. Fr. Guilloré, de la C. de J., Paris, Michallet,,1684. C’est un 
grand in-folio qui contient presque toutes ses œuvres. Préparé par le 
P. Guilloré lui-mème, il fut publié l’année de sa mort. La vie et les let- 
tres spirituelles du P. Guilloré ont paru il ya dix ans dans la RAM, X VIII, 
1937, pp. 359-393 ; XIX, 1938, pp. 171-184, 296-309. 

(2) Dans les Maximes spirituelles pour la conduite des âmes, Nantes, 
1668. 
(8) Dans les Secrèts de la vie spirituelle qui en découvrent les illu- 
sions, Paris, 1673. 

(4) Préface de Les progrès de la vie spirituelle selon les différents états 
de l'âme, Paris, 1675. Nous citons le texte d’après les Œuvres, 1684. 
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rante par la grâce de son Saint-Esprit (5). Une fois convertie par la 
bonté et la grâce de Dieu, l’âme commence à éprouver du remords, 
de la tristesse et de la componction pour son passé infidèle; elle 


‘cherche à offrir une digne satisfaction à la justice de Dieu et au Sau- 


veur outragé (6). Elle s'efforce maintenant d’être fidèle à la grâce. 
Non seulement en général, mais particulièrement à la grâce spéciale 
qui peut varier selon les différents individus. Cet attrait particulier 
que donne la grâce du recueillement à la prière ou à la pénitence etc. 
indique la voie que Dieu désire pour conduire l’âme à la perfection 
individuelle ; il faut donc la découvrir dès le principe et la suivre 
inébranlablement (7). Le moyen capital de rester fidèle à la grâce est 
le recueillement intérieur (8). 

Dès le début de la conversion, Dieu attire l’âme par la tendresse, 
la douceur et la consolation, mais quand elle est devenue plus forte 
en vertu, il commence à employer des moyens plus rudes, afin de la 
détacher de plus en plus des créatures et de l’attacher à Lui- même 
plus étroitement (9). Il lui permet de prendre de plusen plus cons- 
cience de ses propres misères — sa dissipation à l’intérieur, son 
extrême sensibilité et délicatesse, sa profonde corruplion causée par 
l'orgueilleuse obstination de l’esprit et du jugement, la volonté pro- 
pre, des faiblesses de toute sorte, des Passions mal contenues. tout 
cela doit être humblement reconnu et patiemment supporté quand 
on ne peut le corriger entièrement ou immédiatement. Cette cons- 
cience aigiüe de ses propres maux produit une haine salutaire 


(5) Progrès, pp. 417-420. 

(6) Ibid., pp. 420-492. 

(7) Ibid., pp. 422-425. 

(8) « Concluez donc, que vous avez autant d’obligation d’être re- 
cueilly, que d’être fidelle : Et puis, 1) Vos grands égarements par le 
passé ; 2) Le danger où vous êtes toujours de retomber ; 3) Et la douce . 
attente de Jésus dans votre àme ; tout cela ne vous oblige-t-il pas à vous 
enchainer saintement en vous-même, par ce recueillement ? » 1bid., p.427. 
— Ce sujet important du recueillement est pleinement développé dans 
les Maximes, pp. 35-55. 

(9) « Il fait comme une mère, qui, pour obliger son enfant à se jeter 
encore plus avant dans son sein, luy montre quelque phantôme, qui l’effraye 
et qui l’oblige à chercher sa sûreté entre ses bras : Cest ainsi qu’en use 
Dieu ; car pour attirer l’âme plus efficacement, et pour l’obliger à courir 
à ve comme à son asyle et à son port, il commence de luy découvrir le 
profond abîme de sa corruption, et les besoins infinis, qu’elle a après-sa 
conversion, de s’approcher davantage de son Dieu, pendant qu’elle est 
toute effrayée, de voir en son fond un spectacle de misères, qu’elle n’avait 
pas encore comprises ». Progrès, p. 428. 
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de soi-même (10). A cette haine il faut ajouter un renoncement etun 
détachement complet de toutes les créatures, choses ou personnes, 
parce qu'elles souillent l’âme et la tiennent éloignée de Dieu (11). 
Cela se fait par une courageuse mortification des sens, par un certain 
manque de perception dans leur usage (12). C’est complété par une 
simplification croissante de l’intérieur, pour ce qui touche aux con- 
versatlons, aux avis, aux relations, à l’action, et de l'extérieur, en 
modérant l’activité et la recherche intellectuelle et spirituelle en déve- 
loppant une attitude filiale envers le Père céleste (13). Un pareil dé- 
pouillement de l'âme par rapport à elle même et aux créatures est 
. favorisé par la solitude, le silence, la retraite, qui attirent l'âme vers 
Dieu et Dieu vers l’âme (14). 
Pour vivre vraiment cette divine vie spirituelle l'âme doit en con- 
séquence mourir à elle-même et à toutes les créatures. Résumant 
pour ainsi dire sa doctrine, le P. Guilloré établit trois principes gé- 
néraux, fondamentaux de mort spirituelle qui embrassent tout et 
pareillement trois principes de vie spirituelle ou de sanctification (15). 
Suivant l’'analogie de la mort mystique, les trois principes de mort 
sont : 1) tout souffrir ; 2) ne rien recevoir; 3) se consumer en bon- 
nes œuvres pour Dieu (16). Les trois principes fondamentaux de la 


(10) 1bid., pp. 429-449. 

(11) Ibid., pp. 449-451. 

(12) « Nous en avons bien des exemples parmy les Saints, comme de 
celuy qui, goûtant de l’huile, ne la distinguait pas d’avec le vin, ny l’eau; 
et de saint Bernard, qui marchant avec les Religieux sur le bord d’un 
lac, ne s’en apercevoit non plus, que s’il eût eü les yeux fermés ». Ibid , 
p. 452. 

(13) Ibid., pp. 454-456. Le P. Guilloré attache beaucoup d'importance 
à la maladie et aux infirmités comme moyen d’assurer le détachement 
de l’amour excessif du corps. Le détachement de la vanité dans le vête- 
ment est aussi hautement recommandé. Cf. /bid.. pp. 464-468. 

(14) Ibid., pp. 464-468. 

(15) Ces deux séries de principes ne se trouvent pas dans la première 
édition du Progrès, 1675, mais ont été ajoutées plus tard par Guilloré, 
dans l’édition in-folio de 1684. D’où une apparence de discontinuité dans 
le développement de sa pensée. Ils constituent cependant un bon résumé 
de quelques-uns des principes les plus fondamentaux de la spiritualité 
de Guilloré. Leur place originale est dans les Conférences Spirituelles. 

(16) « Je veux donc vous aprendre à bien mourir, Théonée, laissant 
au S. Esprit à vous aprendre intérieurement à vivre de cette vie divine. 
Et afin que vous compreniez justement cette sorte de mort, je vous diray 
qu’il faut la prendre sur le pied de celle, dont le corps a coutume de mou- 
rir. Or le corps meurt en trois manières. 1) Par les coups et par les 
playes, et par les croix, dont il est chargé. 2) Par la privation de nourri- 
ture, et de tout ce qui le peut soutenir. 3) Par un excès de travail, qui le 
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sanctification sont : 1) Modération et contrôle de l'extérieur, qui aide 
grandement au recueillement et soumet toute la personne à la 
grâce (17) ; 2) « Désempressement du cœur », c’est-à-dire le contrôle 
et la maîtrise des facultés intérieures, qui produit la paix intérieure 
et la tranquillité (18); 3) La simplification intérieure.st la docilité 
aux inpirations et mouvements du Saint-Esprit (19). L'âme ne doit 


consume, et qui l’épuise enfin de toutes ses forces. Ce sont là aussi les 
manières, dont s'opère la mort spirituelle de l’âme. 1) Il faut, qu’elle 
souffre de tous cotez, et par toutes les voyes imaginables; je veux dire, 
qu’elle ait au moins cette disposition, de souffrir sans aucune réserve. 
2) Mais, si elle souffre. elle aura aussi pour cela, me direz-vous, quelque 
soutien intérieur ou extérieur. Non, elle doit être disposée à ne rien re- 
cevoir de la part de Dieu et des créatures. 3) Au moins, si elle ne reçoit 
rien de tous ces endroits, elle demeurera simplement dans sa croix, et 
dans son vide, Non, encore une fois, il faut qu'avec cela, par une grande 
elévation d’esprit, elle n’épargne rien, afin de se consumer incessamment 
pour Dieu. De telle sorte que, 1) Tout souffrir, 2) Ne rien recevoir, 3) Et 
se consumer tout pour Dieu, sont les trois principes de mort, que je vous 
présente, Théonée, et dont je vais tâcher à faire de vous à Dieu une 
une victime vivante et consacrée... » 1bid., pp. 468-469. Encore : « Il faut 
un grand courage pour tout souffrir ; il n faut pas moins, pour ne rien 
recevoir de Éonsola its quand on souffre ; mais il en faut un bien plus 
grand, souffrant tout, et ne recevant rien, afin de se consumer pour 
Dieu. Hbid!, p4792/% 002 

(17) « Car, à une personne-qui comprend ce que c’est que Dieu, et 
qu’elle fait l’œuvre de Diou, l’intérieur.ne luy suffit pas, si le corps, qui 
fait une partie d’elle-même, ne se joint, par sa contenance retenue et 
modeste. comme pour venir encore au secours de l'esprit, afin de tèmoi- 
gner à sa façon, qu'il reconnait la grandeur du Maître pour qui il agit ». 
1bid., p. 476. C'est évidemment la modestia si louée par S. Ignace. 


(18) « Mais, pour vous dire quelque chose de plus. intéressant, et de 


plus divin, sachez, Théonée, que l’Esprit de Dieu ne reposera jamais 
dans vous, que vous ne luy prépariez un cœur tout paisible et désem- 
pressé. Et avec cela, oh! que de communication, que d'union, quelle de- 
meure intime ne fera-t-il pas en vous, où votre cœur pacifié fera comme 
son lit de repos, et son trône de gloire, avec toutes les richesses, êèt la 
beauté des vertus, comme l'effet d’un intérieur pacifié et tranquillisé.. 
Ibid, p. 478. C’est en substance la fameuse « garde du cœur » du P. Eouis 
Lo. décrite dans La Loctrine Spirituelle, édition du P. Aloys 
Pottier, Paris, 1936, pp. 123-136. 

(19) « Enfin ne vous appliquez pas avec tant de soin, et même avec 
tant d’embarras, à pratiquer les vertus dans leur ternps, et dans toutes 
leurs circonstances ; car par cette désapplication, et par cette décharge- 
de tant de soins, qui vous multiplient, votre àme en recoit bien plus de 
capacité à tous les mouvements de la grâce, qui vous trouve ainsi sainte- 
ment désoccupé, et qui eñ fait bien mieux son opération, rencontrant un 
instrument sans aucun mouvement propre et volontaire, Faut-il donc 


. 
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poser aucune limite mais généreusement suivre jusqu’ au bout les 
inspirations particulières de la grâce à la fois quant à la substance 
et quant à la manière ; autrement elle sera malheureuse et courra le 
risque de se perdre (20). 

Le P. Guilloré expose ensuite les trois principes de mort spiri- 
tuelle et montre que c’est par eux que Dieu purifie l'âme des derniers 
vestiges de sa corruption. Cette souffrance qui purifie tout vient de 
trois sources dans un ordre ascendant de sévérité : les créatures, les 
démons, Dieu. La description de ces diverses souffrances depuis les 
croix communes à tous, jusqu'aux persécutions par les créatures, 
les tentations de Satan, jusqu'aux souffrances intérieures les plus 
raffinées et aux abandons intérieurs par Dieu, forme quelques unes 
des pages les meilleures et les plus pénétrantes de Guilloré et mon- 
tre sa prédilection pour la voie royale de la croix (22). 


laisser là l’exercice de toutes les vertus? Non, Théonée, non ; et vous ne 
devez pas vous effrayer de ce que je vous dis ; mais vous devez très-fort 
remarquer, que tout se réduit à deux soins ; il y a le vôtre et celuy du 
du Saint-Esprit dans vous. Votre unique soin doit être dé vous tenir sim- 
plement tout recueilly en vous-même, en esprit d'amour, de respect, et 
d’abandon à tout ce que l’on voudra de vous. Et le soin du S. Esprit dans 
vous est de vous inspirer dans le temps et dans le moment ce qu’il veut 
et ce qu'il ne veut pas. Et en effet prenez garde, qu’il n’est point de 
temps et de lieu, où la voix de la grâce ne vous parle intérieurement. 
Arrête ce regard, dit-elle ; retiens cette parole; retranche ce morceau; 
n’élève pas tant la voix; tu t’épanches; ta modestie se dérègle; ton cœur 
s’égare de Dieu. Cet esprit d’amour a un soin si tendre, et si appliqué, 
qu’il semble n’avoir point d'autre occupation,, que celle de former sans 
cesse l’àâme, par les secrets mouvemens de sa grâce, s’abaissant jus- 
qu'aux choses les plus légères. N'est-ce pas là en vérité, Théonée, ce que 
vous expérimentez à toute heure? C’est donc là le soin du Saint-Esprit. 
Et après cela, que vous reste-t-il? rien autre chose que d’obéir fidelle- 
ment, et promptement àces mouvements divins... » /bid., p. 479. Cette 
doctrine de l’Esprit-Saint est un des points cardinaux de la spiritualité 
de Guilloré et est pleinement traitée dans les Maximes Spirituelles, 
pp. 374 sq. 

(20) Ibid. p. 482. 

(21) « Quoyqu'alle soit toute gagnée à Dieu, néanmoins il y a dans 

son fond un abime de corruption, amassée par de vicieuses, et par de 

longues habitudes. Il en faut donc faire l'évacuation, ou plutôt les consu- 
mer par le feu, et aller jusqu’à la racine, C’est pourquoy Dieu commence 
aussitôt cette opération, et tantôt à petit feu, tantôt par de grands embra- 
sements, brûle et détruit tout ce qu’il y a en elle d’impur. Ce feu n’est 
point autre, que celuy des souffrances, auquel il l’abandonne, afin qu’en : 
étant la victime, sa corruption en puisse être enfin toute consumée », 
— Ibid., p. 489. 

(22) Ibid., pp. 489-565. 
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L'incessante application à mourir en soi-même et aux créatures 
est nécessaire parce que ce fut le chemin suivi par le Christ pour la 
sanctification et elle devient attirante pour l’âme précisément parce 
que ce fut la voie du Christ. Jésus-Christ est le grand modèle à imi- 
ter en toutes choses, spécialement dans les difficiles. Il fut méprisé, 
humilié, chargé de souffrances tout au long de sa vie et silencieux en 
les portant (23). Il s'épuisa en travaux apostoliques (24). C’est bien 
exclusivement qu'il doit régner dans l’âme qui est son royaume (25). 
Mais il ne faut pas seulement imiter les souffrances et les vertus du 
Christ mais aussi les états de son cœur et de son âme qui constituent 
son intérieur, il faut nous les'‘approprier (26). Ainsi l’âme ne doit 
pas seulement imiter le Christ, mais se revêtir du Christ (induere 
Christum) (27), Cette imitation du Christ et celte appropriation de 
ses états intérieurs conduisent à l’étroite union avec lui et à l'horreur 
de ses propres péchés et de sa corruption. L'union avec le Christ est 
favorisée et facilitée si l’âme unit son propre état de péché et de 
corruption avec les états d'une âme qui souffrit sous le poids des 
péchés des hommes et de la justice de Dieu durant tout le cours 
de sa vie (28). Cette union avec le Christ est spécialement dévelop- 
pée par la fréquence de bonnes communions (29). En fait, toute 
la vie intérieure est résumée par le P. Guilloré dans le Christ Eucha- 
ristique dont l’âme doit imiter et s'approprier les états (30). 


(23) « Ne cherchez point de douce paix dans une vie, où nos cœurs, 
s'ils veulent être conformes à Jésus, ne doivent respirer qu’amertume, 
que tristesse, et qu'éloignement de toute joye divine, et humaine; car 
qui aime vrayment Jésus doit aimer à ne pas être autrement que luy ». 
— Ibid., p. 489 ; cf. aussi Maximes spirituelles, p. 75 sq. et per longum et 
latum, p. 194 sq. ; 

(24) Progrès, pp. 561-562. 

(25) Cf. Maximes spirituelles, p. 150 sq. 

(26) L’âme du Christ et son cœur permettent... Cf. Conférences, p. 21 
à la fin du volume in-folio. 

(27) Maximes spirituelles, p. 161 sq. 

(28) Progrès, pp. 570-574. 

(29) Zbid., pp. 574-582. 

(30) « Regardez donc et faites selon l’exemple qui vous est montré 
sur la montagne; l’Autelest cette montagne et l’exemple qui vous est 
mis devant les yeux, est Notre-Seigneur qui y repose dans l’Eucharis- 
tie : Voilà l’idée véritable et la plus solide qui puisse être d’un homme 
intérieur ; Car pouvez-vous en trouver ailleurs une meilleure, que dans 
sa propre source ? Et en effet, Notre-Seigneur semble avoir pris plaisir à 
ramasser dans ce divin Sacrement, tout ce qui en peut former l’idée la 
plus juste, nous ÿ faisant voir luy-même en sa personne sous les espèces 


: Sacramentalles, tous les états que doit porter un homme intérieur dans 


la sienne... Vous y découvrirez sous les espèces : 1) La solitude de No- 


» 


, 
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. Ainsi l’âme vivra de la vie divine de Jésus (31). 

L'âme va par Jésus-Christ à Dieu, par la sainte, Humanité à la 
Divinité (32). Cette union avec la divinité est réalisée par la présence 
de Dieu résidant en l’âme (33). L’âme doit adorer Dieu présent en 
elle. Elle doit adorer la grandeur de Dieu en esprit et en vérité, tout 
comme l'univers entier, de la moindre des créatures au séraphin le 
plus élevé, offre un hymne continuel d’adoration à la grandeur de 
Dieu (34). Comment cela ? Par les «annihilations », qui sont dedeux 
espèces, l’une active, l’autre plutôt passive, celle-ci se rapportant 
seulement à la volonté permissive de Dieu (35). Les effets de cette - 


tre-Seigneur ; 2) Sa spiritualité ; 3) Sa destruction ; 4) Et son union. Ft 
justement ce sont là aussi les quatre traits qui font et qui achèvent un 
homme parfaitement intérieur,que nous pouvons dire n’être qu’une exacte 
copie de Jésus dans le S. Sacrement ». Jbid,, p. 583. Ensuite : « La 
solitude intérieure vous aprendra à vous séparer grandement des éréa- 
tures. La Spiritualité de l’esprit vous séparera de vous-même et de tout 
le charnel et le grossier, qui se rencontre dans ses propres recherches : 
La destruction intérieure vous aprendra à ne posséder que Dieu seul 
dans la ruiue de tous les biens intérieurs. Et l’union avec Dieu vous 


aprendra à ne vivre plus que d’une vie divine... » Jbid., p.590. 


(31) Maæimes, p. 178 sq. 

(32) « Nous ne sçaurions avoir un plus heureux terme, après avoir 
passé par l’adorable Humanité de Jésus, que de nous trouver tous perdus 
en Dieu, par l’ineffable union que l’âme contracte avec luy, dans laquelle 
nous pouvons entrer facilement à la faveur de sa présence ». — Progrès, 

#55) x : 

F (33) « Que fait donc cette divine Présence ? Elle rend et unit à son 
Tout, qui est Dieu, cette partie retranchée par son égarement, et elle fait 
rentrer ce pelit feu, ou cette étinceile qui s’allait éteindre parmy les 
créatures, dans Dieu qui est ce feu éternel. C’est là où l’ame trouve son 
repos, étant toute dans l’union, en revenant de ses erreurs, et où elle com- 
mence de vivre de la vie de Dieu ». Zbid., p, 591. Et encore : « Pensez 
que la Présence de Dieuest un principe de mort, tous les mouvements 
déreglés étant arrêtez par cette divine vue. Qu'elle est un lien d’union, 
cette Présence unissant Dieu, et l’âme, jusqu’à les faire passer en un 
même esprit. Qu'elle est une source de vie, car c’est par elle que l’âme 
puise une vie divine, n’étant plus animée que de celuy dont elle respire 
par tout la Présence et l'Esprit ». Ibid., p. 594. 

(34) Nous trouverons que les êtres animez, comme ceux qui ne le 
sont pas, font chacun à sa façon leurs devoirs, pour adorer la Grandeur 
de Dieu, aussi bien que les plus hautes Intelligences du Paradis... Si 
toutes les créatures qui sont au Ciel et sur la Terre, adorent ainsi Dieu 
incessamment, comme leur Souverain par un concert universel, ne faut-il 
pas que les hommes avec autant de raison y tiennent aussi leur partie ?.. 
Adorons Diéu, Théonée, adorons Dieu... » Ibid., p. 595. 

(35) « Suivant donc les paroles du divin Sauveur, que les véritables 
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adoration par voie d’abaissement et d’annihilation de soi-même sont 
multiples : séparation et détachement de toutes les créatures, conti- 
nuelle purification, esprit de renoncement constant, conscience 
grandissante de son propre néant devant Dieu, union intime avec 
Dieu par un amour pur et désintéressé. Puisque ce pur amour de 
Dieu dépend de la pureté de l'âme, cette intime union avec Dieu 
croît dans la mesure où croît la pureté de l'âme (36). Cette intime 
union avec Dieu s'accompagne d’une profonde paix de l'âme inalté- 
rable sous la Providence de Dieu et indifférente à toute vicissitude 
extérieure et intérieure. L'âme suit maintenant son attrait de grâce, 
parfaitement, entièrement soumise à la direction de l'Esprit-Saint, 
de l'Esprit de Jésus. Elle est pleinement abandonnée à la justice et 
à l'amour de Dieu jusqu’à se perdre en Dieu (37). Alors s’il l'appelle 
à cette haute destinée, Dieu lui-même prendra la part la plus active 
et conduira l'âme par la voie mystique (38). s 


adorateurs adoreront son Père en esprit et en vérité, je trouve dans ces 
deux mots les deux manières différentes de cctte adoration. Nous ado- 
rons la grandeur de Dieu par nos profonds anéantissemens; voilà le 
raport, grandeur de Dieu et anéantissement de la créature. Or nous por- 
tons deux sortes d’anéantissemens : des états anéantissans et des états 
anéantis. Il faut done dire que nos états anéantissans adorent la grandeur 
de Dieu. et c’est adorer Dieu en esprit, par nos opérations propres, et 
intérieures, d’une manière active. Et que nos états anéantis l’adorent 
pareillement, et c’est adorer Dieu en vérité, et en pratique, par toutes 
les dispositions souffrantes et abjectes, où nous pouvons être réduits. 
Allons, donc, mon cher Théonée, et derechef soyez tout recueilly en vo- - 
tre fond, sans en sortir, exposé devant la grandeur de Dieu... » — Jbid., 
p. 596. Tout cela doit être fait à l’imitation de Jésus-Christ qui a pratiqué 
ces anéantissements intérieurs devant la grandeur de son Père céleste. 
Cf. Maximes, p. 186 sq. 

(36) Progrès, pp. 690-610. Pour le détachement, cf. aussi Maximes, 
p. 116 sq. 

(37) 1bid., pp. 610-638. Pour l’abandon, cf. aussi Maximes, p. 99 sq. ; 
pour la direction du Saint-Esprit, cf. Maximes, p. 374 sq. 

(38) « Concluez plutôt, de vous retirer de toutes ces voyes (mystiques 
ou quasi-mystiques), par un véritable sentiment de-votre indignité, et de 
votre corruption. De n’épargner pourtant rien, à vous purifier, pour n’a- 
voir aussi rien, que s’y oppose, si Dieu vous y veut apeller. Et au reste 
de ne vous donner jamais de soin, que pour avoir un intérieur anéanty ». 
Progrès, p. 638. D’où nous voyons que le P. Guilloré ne sontient pas que 
tous sont appelés à la contemplation infuse, en dépit de ce qu’écrit Dom 
J. Huyben, O. S. B. (Vie spiriluelle, t. IX, 1923-1924, p. 612) : « Malgré 
les apparences, le P. Guilloré est d’ailleurs un tenant convaincu de ja 
doctrine traditionnelle qui voit dans les grâces mystiques le couronne- 
ment normal de la vie spirituelle ». Dom Huyben ne cite en preuve au- 
cun texte; « quod gratis asseritur, gratis negatur ». En fait, l’évidence 
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Le P. Guilloré ne traite pas expressément de la vie mystique ou 
de la contemplation infuse. Il ne la mentionne qu'incidemment, en 
particulier quand il décrit certains états limites de la prière. Sa doc- 
trine ne contient rien d’original, mais c’est la doctrine commune de 
sainte Thérèse et de saint Jean dela Croix qu'il cite l’un et l’autre 
. plus d'une fois. Ainsi, après avoir conduit l’âme du pénitent depuis 
sa vraie conversion, par les états de renoncement et de purification, 
jusqu’à l'union avec Dieu, Guilloré instruit le Directeur dans la 
direction de ceux qui sont en ce qu’il appelle les voies «extraor- 
_dinaires » (39). Gette direction est difficile et les Directeurs capables 
sont rares (40). 


Quelles sont ces âmes éminentes ? Guilloré ramène les différents 
types à quatre simples catégories : 

1) Celles qui sont parfaitement mortes à toutes choses. Elles 
sont mortes à toute satisfaction provenant des créatures, mortes à 
toute conversation avec le monde qui n’est pas dans l'intérêt de 
Dieu, mortes aux actions simplement humaines et naturelles, mor- 
tes aux lumières et consolations spirituelles. En bref, elles sont 
mortes aux quatre sources de la vie immortifiée. Dieu leur est tout. 


est toute contraire, comme le texte ci-dessus et le suivant le montrent : 
« Tous ne peuvent pas arriver à la haute contemplation; car ce n’est 
pas un état, où les efforts humains, des industries, et des méthodes 
nous puissent faire monter : cette élévation est au-dessus de l’homme ; 
il s’y peut bien disposer, mais c'est purement l’œuvre de Dieu de l’y 
établir et de mener à cet ascendant ». Et plus loin : «Il faut donc 
être persuadé, que Dieu n’appelle pas tout le monde à une perfection 
sublime, comme tous les astres ne sont pas des soleils, toutes les initelli- 
gences ne sont pas des séraphins, etc... » Maximes, p. 10. Il repousse 
aussi les tendances quiétistes de ceux « qui prétendent d’entrer dans la 
contemplation, n’y étant pas appelés; semblables à ce Téméraire de 
l'Evangile qui se mit au haut de la table, sans y avoir été invité par le 
Maitre. » Progrès, p. 630. Le P. Guilloré soutient que tous ne sont pas 
appelés à une éminente perfection parce que Dieu ne destine pas toutes 
les âmes au même degré de gloire dans le ciel et dès lors n’accorde pas 
ici-bas la même capacité Harurclle et surnaturelle. « Que s’il y en a que 
Dieu n’appelle pas à être éminemment parfaits, il nous faut conclure, 
qu’ils n’ont aucune capacité à l’éminente vertu, car comme Dieu donne 
nécessairement cette capacité à ceux qu’il y appelle, il en prive ceux 
qu’il n’y appelle pas. C’est donc un point arresté, qu’il y en a, qui sont 
incapables d’une éminente perfection ». Maximes, p. 25. 
(39) Manière de conduire les âmes, p. 895 sq. LA 
(40) « L'expérience, Théophane, vous a pu apprendre, comme la con- 
duite de ces âmes est autant difficile, que leurs voyes Sont extraordi- 
naires, et que néanmoins le besoin, qu’elles en ont, n’est pas moins né- 
cessaire, que leurs routes sont éloignées du commun : de sorte que la 


‘ 
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Dieu seul est en elles parce que toute impureté a été bannie d'elles 
par cette pieuse mort (41). 

2) Celles qui ont été élevées à la haute contemplation. Ges âmes 
Guilloré les décrit d’une manière simple et générale, non pas selon 
les différentes espèces de contemplation, dont il est partout tant 
parlé. Quelques-unes ont une ligature intérieure consciente de leurs 
facultés en Dieu. (42). D'autres sont perdues en Dieu sans avoir 
conscience de cette ligature (43). D'autres encore pénètrent, grâce 
à une lumière surnaturelle, les mystères de Dieu et les secrets de la 
conscience (44). Enfin, il y en a d’autres qui sont rassasiées de délices 
intérieures et d’onction (45). 

3) Celles qui sont blessées par la blessure du divin amour. Ce 
sont les âmes très privilégiées, elles souffrent d’un excès d’amour, 
les unes silencieusement, les autres ouvertement. Dieu les aime, elles 
aiment Dieu excessivement et l’âme n’ayant point la foree de sup- 


difficulté de leur conduite fait, qu’elles ont peine à rencontrer des Direc- 
teurs, qai leur soient propres; et la nécessité où elles en sont, fait aussi 
qu’elles en souffrent, et que elles en gémissent plus qu’il ne se peut dire ». 

Ibid., p. 895. 

(41) C’est un état rare « car à peine; entre mille et mille âmes, qui 
travaillent à leur intérieur, en trouverez- -vous une seule, qui aille si loin 
dans cette mort ». Zbid., p. 896. 

(42) « Les unes sont toutes liées intérieurement et ne ressentent pas 
moins cette opération, que le fait celuy, dont le corps est lié de chaînes, 
qui luy ôtent la liberté d’avoir aucun mouvement ; elles se sentent ainsi 
en Dieu avec un intérieur tellement garotté, qu’elles ne peuvent pas seu- 
lement former un soupir. Et cette liaison secrèle, et divine, se fait d’une 
telle manière, qu’elles ne comprennent nullement comment cela se fait, 
et ce qui les met dans ces liens, sinon qu’elles se sentent bien toutes 
prises, et sans liberté aucune, de se mouvoir seulement d’un regard ». 
Ibid., p. 8%. 

(43) « Les autres sont toutes et et anéanties dans leur fond. 
Celles, dont je viens de parler, ne laissent pas de sentir, et de se voir 
dans ce chaînes ; mais celles-cy, par un anéantissement profond, et 
par une perte générale, n’ont plus, ny sentiment, ni veue d’elles-mêmes, 
tant leur intérieur est fondu, et tout passé en Dieu, par la dernière 
union ». — Jbid., p. 897. 

(44) I yen a d autres, qui sont dans des illustrations admirables, soit 
pour comprendre les mystères de Dien, soit pour entrer dans la proféni- 
deur de tous les secrets de la conscience ; et elles y sont d’une telle ma- 
nière, que tout Dieu semble leur être dévoilé, et toute leur conscience 
leur être mise, comme une pure glace devant les yeux ». 1bid., p. 897. 

(45) « Enfin les autres regorgent de délices intérieures, et sont touies 
pénétrées d’une duce onction; il semble, qu’elles ne se mettent devant 
Dieu, que pour en ressentir les caresses, et pour recevoir la profusion 
de tous ses biens... 5 Zbid., p. 897. 
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porter en ce monde cet amour excessif est heureusement HAPE et 
blessée à son sujet (46). 

4) Celles qui sont directement éprouvées exlérieurement et in- 
térieurement. Ces Âme sont réduites à la plus grande abjection par 
les persécutions de toute sorte, comme des injustices et des calom- 
nies ou par de violentes tentations et attaques du démon, au-dessus 
de l'ordinaire. Ces épreuves sont si grandes que celles qui les souf- 
frent sont finalement regardées comme le fumier et l’excrément du 
monde (47). 


Telle est brièvement esquissée la doctrine spirituelle du P. Fran- 
çois Guilloré. Quelles sont ses sources ? La source principale a déjà 
été exposée d’une façon claire et pertinente ailleurs (48). Ecartant 
comme exagérée la prétention que la doctrine spirituelle de Guilloré 
dépend presque entièrement de celle du grand cardinal de Bérulle, 
je pense avec le P. Pottier que, quoiqu'il y ait des traces indéniables 
de la pensée et de la terminalogie oratoriennes dans ses œuvres, le 
P. Guilloré appartient encore indiscutablement à cette importante 
école ignatienne du XVII: siècle dont le membre le plus en vue fut le 
saint Père Louis Lallemant (49). Sa méthode et sa manière diffèrent 
toto coelo de la manière théologiqueæet dogmatique du cardinal de 
Bérulle, et il met en relief pratiquement les mêmes points de spi- 
_ritualité sur lesquels insiste le P. Lallemant. 

Toutefois ce que ne met pas distinctement en-lumière le P. Pot- 
tier c’est la dépendance où est Guilloré par rapport à l'Ecriture 
Sainte, spécialement l'Ancien Testament qu'il cite abondamment 
dans ses œuvres. 

Un autre point négligé est le rapport de Guilloré avec les anciens 
- classiques de la spiritualité qu'il cite constamment, spécialement à 
la marge de ses livres. Il ne néglige pas les auteurs spirituels plus 


(46) Manière, chapitre 3, p. 897. 
(47) Ibid., chapitre 4, p. 898. 


(48) Cf, Aloys Pottier, S.J., Le P. Eouis Lallemant et les Grand Spi- 


rituels de son temps, 3 vol. Paris, 1927-1929. 

(49) Ibid., vol I, p. 14 sq., pour la doctrine de la direction du Saint- 
Esprit. Il est vrai que la Doctrine spirituelle du P. Lallemant fut publiée 
seulement en 1694, 29 ans après la mort de Lallemant et 10 ans après 
celle de Guilloré, mais celui-ci connaissait certainement les notes ma- 
nuscrites recueillies par les tertiaires de Lallemant, comme Champion, 
Rigoleuc et spécialement Huby, avec qui Guilloré a yécu à Vannes. Le 
Père Hayneufve qui fut maître des novices de Guilloré et instructeur du 
troisième an, était un grand admirateur du P. Louis Lallemant, ayant été 
son recteur à Rouen et son successeur comme instructeur des tertiaires 
ad tempus en 1631. Pour Guilloré et le PRE voir tbid., v. IN, 
p. 256 sq. 
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modernes comme S. Ignace, Alvarez de Paz, Ste Thérèse et S. Jean de 
la Croix, mais il cite plus souvent des auteurs comme S. Cyprien, 
S. Jean Climaque, S. Augustin, Origène, S. Anselme, Grégoire le 
Grand, Cassien, S. Laurent Justinien, S. Bernard et Richard de Saint- 
Victor, spécialement ces trois derniers (50). Le P. Guilloré a lu et 
étudié ces auteurs spirituels à fond. 

Ua point oublié par le P. Pottier, et spécialement par M. Bre- 
mond et tous ceux qui sont si prompts à rattacher sa doctrine spiri- 
tuelle à celle de Bérulle, est le fait que Guilloré a tiré nombre de 
ses opinions sur les matières spirituelles de sa propre expérience 
pratique, de sa propre vie spirituelle et de celle des nombreux péni- 
tents si divers qu’il a dirigés durant sa longue carrière. C’est claire- 
ment indiqué par l’auteur anonyme de la biographie qui écrit : 
« Sachez que cet auteur (P. Guilloré) n’a rien dit qui soit l’effet d’une 
pure spéculation, maia qu’il a tout tiré de sa propre expérience et 
que sa vie et ses mœurs ont parfaitement répondu à tout ce qu'il a 
dit de la vie spirituelle » (51). Dre 

Un frappant exemple de l’application de sa propre expérience à 
ses livres nous est révélé par l'affirmation de son biographe quand 
il transcrit certaines notes spirituelles que le P. Guilloré a écrites 
au cours d’ue retraite faite en janvier 1671 et qu’il a plus tard rap- 
portées dans une lettre à un ami. Le biographe s’excuse de ne point 
copier tous les points contenus dans le texte : « Si je devais men- 
tionner tout au long ce que ce document contient, ce serait un bel 
ornement pour ce petit recueil, mais ayant des raisons pour ne point 
répéter ce qui a été déjà lu par le public, je rapporterai seulement 
quatre articles qui ne se trouvent pas dans ses livres » (52). Il est 


(50) Pour les Maximes seulemeni, en ne retenant que ceux qui sont 
mentionnés plus de dix fois, nous avons Climaque douze fois, Anselme 
quatorze, Origène seize, Cyprien dix-neuf, Augustin trente, Richard de 
Saint-Victor trente-deux, Laurent Justinien trente-sept et Bernard soi- 
xante-cinq. Les passages des Pêres n’apparaissent que dans l'édition in- 
folio de 1684 mais font connaître la source des lectures particulières de 
Guilloré. 

(61) Ms 2, p. 1. Le manuscrit 2 que j’ai eu à ma disposition est une 
copie exacte, mot pour mot du ms 1, manuscrit original d’un jésuite ano- 
nÿme, contemporain de Guilloré. Ce ms M, petit volume in-12 de 164 
pages, est divisé en deux parties. La première partie qui compte 79 pa- 
pages a pour titre : Abrégé de la Vie du Rd Père François Guilloré, de 
la Compagnie de Jésus. C’est une biographie ou plutôt un sommaire des 
vertus du P. Guilloré, selon l’usage du temps. La seconde partie, de 75 
pages, contient 24 lettres choisies de direction spirituelle. Eiles ont été 
publiées ici-même en 1988,, t. XIX, p. 171-184 et 296-309. 

(32) Ms ?, p. 81. 
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évident d’après cela qu'une grande part de la vie spirituelle de 
Guilloré a passé dans ses livres. 

De plus qu'il a aussi tiré profondément de son expérience de di- 
recteur, c’est rendu évident par son fréquent usage des expressions : 
« telle est mon opinion, d’autres ont mieux écrit, mais ceci est ma 
manière de voir, tout ce que je pense, pour pouvoir penser autre- 
ment, néanmoins je vous donne mon opinion, sans condamner les 
autres, je pense ceci », etc. (53). 

Dès lors nous voyons que le P. Guilloré n’était pas un penseur ori- 
ginal, un spéculatif. Il a recueilli sa doctrine à des sources diverses, 
principalement : à celle de l’école ignatienne du P. Lallemant, et l'a 
passée au crible de sa propre expérience spirituelle et de colle deses 
pénitents, et l’a exposée humblement comme sa propre opinion, su- 
jette à correction. Cela explique la remarquable harmonie, même 
quant aux phrases et aux mots, entre la doctrine spirituelle contenue 
dans ses œuvres et ses lettres privées, personnelles, qui le révèlent 
lui-même ainsi que ses lettres de direction spirituelle (54). 


Augustin Kzaas. 


(53) Œuvres de Guilloré, passim. On a l’impression d’un texte per- 
sonnel, si bien que le traducteur anglais s’est cru obligé de supprimer 
cértaines parties pour dissimuler cet élément personnel qui dans les 
choses spirituelles ne s'accorde pas avec le caractère anglo-saxon. Cf. 
Self renuntiation, publié par le Rev. T. Carte, Londres, 1877, p. VI. 

(54) Henri Bremond apprécie ainsi le P. Guilloré : « Après les PP. 

Lallemant et Surin, le plus remarquable écrivain de cette école est le 
P. François Guilloré, moraliste et directeur incomparable ». Cf. H. BRe- 
MON», Histoire littéraire du sentiment religieux en France, t. V, 1920, 
p. 341, n. 4. 11 devait en être de nouveau question à propos de la réac- 
tion anti-mystique, mais l’auteur est mort avant d’avoir traité ce sujet. 
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LA CONVERSION DU PRINCE DE CONTI 


Ces pages ont pour objet de rectifier un certain nombre d'idées 
fausses qui ont cours sur le prince de Conti et sur le petit groupe 
d'âmes ferventes et peu communes qui ont été mêlées à sa vie reli- 
gieuse. Comme ce groupe s’est trouvé par cerlains côtés aux confins 
du jansénisme, le parti a entrepris de se l’annexer ; il y a trouvé, 
pour diverses raisons, le concours de plusieurs de ses notoires ad- 
versaires. La plupart de ses membres, et d'abord” pont n'y sont 
pourtant pas tombés. 


PRINCIPAUX OUVRAGES CONSULTÉS 


I. Témoignages contemporains : PÈRE RapiN, Mémoires, éd. Aubineau, 
1865, 3 vol. in-8. — J. DE Voisin, Abréÿgäde la vie de feu M. le prince d° 
Conti, en tête de sa Défense du Traité de Mgr le Prince de Conti touchant 
la comédie et les spectacles, 1671, — DANIEL DE Cosnac, Mémoires, 2 vol. 
in-8, 1852 (Société de l'Histoire de France). — R. VoyEer D'ARGENSON, 
Annales de la Compagnie du Saint-Sacrement, éd. Dom Beaucklet- 
Filleau, 1910, in-8. — Gopsrroy HERMANT, Mémoires, publ. par Augustin 
Gazier, 6 vol.in-8. — Dur, Lettres inédites de Mme de Mondonville 
suivies d'extraits de ses Mémoires, 1911. — LanceroT, Relation d’un 
voyage d’Alet contenant des mémoires pour servir à l’histoire de Messire 
Nicolas Pavillon, évèque d’Alet (en France, chez Théophile, imprimeur 
de la Vérité).— Père DOMINIQUE DE SAINTE-CATHERINE, Le Grand Pécheur 
converti, 2e éd., Paris, 1665. La première est de 1663 

IT. Dares modernes : HENRI BREMOND, Histoire litléraire du Senti- 
ment Religieux en France. — SainTe-BEUVE, Port-Royal, livre V, ch. JX 
(édit. Hachette 1860, tome IV, p. 422 à 437). — Duc p’Aumaze, Histoie 
des Princes de Condé, t. V. — En. pe BARTHÉLEMY, Une nièce de Mazarin, 
la Princesse de Conti, d’après sa correspondance inédite, 1875. — Er. 
DEsEan, Nicolas Pavillon, évêque d’Alet, 1909. — AuGusrin Gazier, Pa- 
villon, Molière et Conti dans Mélanges de Littérature et d'Histoire, 1904. 
— Raouz ALzier, La Cabale des Dévots, 1902. — Comre Jures pe Cosnac, 
Souvenirs du règne de Louis XIV, 8 vol., Paris, 1866-1882. — Hippozvre 
LE GouveLLo, Le Pénitent Brelon Pierre de Keriolet, 1878.— ABBk A1P1. 
AUGUSTE, La Compagnie du Saint-Sacrement à Toulouse, 1913. 


Armand de Bourbon, prince de Conti, naquit à Paris le 11 octo- 
bre 1629 ; il était le fils cadet de Henri de Bourbon, troisième prince 
de Conti, et de Charlotte de Montmorency, le frère puîné de celui 
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qui allait être le Grand Condé et d'Anne de Bourbon, qui fut la: 
duchesse de Longueville. 

Cadet d’une branche cadette de la maison royale, trop éloigné 
du trône pour nourrir aucune espérance, de santé délicate et légère- 
ment contrefait — s’il n’eût été prince on aurait dit tout bonnement 
qu'il était bossu, — il ne semblait pas propre au métier des armes. 
I1 fut destiné à l'Eglise, c'est à-dire qu'il devait recevoir le chapeau 
et devenir le chef au moins nominal de l'Eglise de France. 

Bien qu’il n’eût pas reçu les ordres et qu’il n’eût aucune voca- 
tion, il avait été comblé des plus riches bénéfices. Livré à lui-même 
à la mort de son père (1646), il mena une vie de plaisir avec la fou- 
gue d’un tempérament violent et instable. Mais il n’était pas comme 
son frère entouré d’un clan de libertins affichés et fanfarons. 

Entraîné par sa sœur il fut le seul prince de la maison royale qui 
passa à la Fronde Parlementaire, dont il devint comme le drapeau 
et nominalement le généralissime. La paix de Rueil le réconcilia 
pour un temps avec la Cour. Emprisonné à Vincennes avec son frère 
et son beau-frère le 18 janvier 1650, sa captivité, qui fut très dure, 
lui inspira un mouvement de religion; il demanda l’Zmitation de 
Jésus-Christ, ce qui lui valut les sarcasmes de son libertin de frère. 
Libérés par Mazarin partant en exil, les princes rentrèrent à Paris 
en triomphateurs. Puis ce fut la guerre civile, le. criminel traité de 
Madrid et le gouvernement rebelle installé à Bordeaux. 

En l’absence de Condé, qui tenait la campagne, Conti et la du- 
chesse de Longueville se partageaient l'autorité. Mobile, capricieux, 
livré aux favoris et aux favorites, Conti voulait s’émanciper ; la du- 
chesse ne pouvait souffrir les allures de son cadet, blâmait sa con- 
duite, méprisait son entourage (1). 

C'était un singulier monde que cette maison mi-religieuse, mi- 
militaire, où se mêlaient aventuriers, flatteurs et intrigants. Les 
favoris étaient le poète Sarrazin (2), un gentil esprit, et Barbezières- 
Chémerault (3), un vrai forban. Les deux personnages les plus im- 
portants étaient les abbés Roquette (4) et de Cosnac (5). Autour d'eux 


# 


(1) Sur Conti et son rôle pendant la Fronde, consulter : Duc D'AUMALE, 
Histoire des Princes de Condé, t. V, passim. 

(2) Sur Sarrazin, consulter : E. Roy, Charles Sorel, p. 192-193 ; FRÉ- 
pÉRIC LACHÊVRE, Disciples et Successeurs de Théophile de Viau, p. 215, 
note ; et surtout RENÉ Pinrarp, Le libertinage érudit dans la première 
moitié du XVIIe siècle, p. 284 sq. et 415. 

(3) Sur Barbezières-Chémerault, consulter : Cosnac, Mémoires, t. F, 

. 169. 
ë (4) Sur Roquette, consulter : Henrs Pinor, Un évêque réformateur 
sous Louis XIV, Gabriel de Roquette, 2 vol. in-8. 

(5) Sur Cosnac, consulter, outre la notice de son éditeur : SAINT- 
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une foule d'officiers et de domestiques prêts à toutes les besognes. 
La liaison affichée du Prince avec Mme de Calvimont, femme d'un 
conseiller au Parlement, faisait scandale. 

Conti tomba gravement malade. C'était généralement l'occasion 
où il éprouvait le besoin de se réconcilier avec Dieu. « Son cœur, 
dit Cosnac dans ses Mémoires, fut vivement touché des sentiments 
d’une vraie piété. Il passa les premiers jours de sa convalescence ou 
dans la prière, ou dans la lecture de l’histoire ecclésiastique et des 
conciles ». Mais ses flatteurs ne tardèrent pas à réveiller ses inclina- 
tions pour le plaisir (6). “ 

Faudrait-il attribuer dans cette éphémère conversion une part à 
deux grands spirituels dont Cosnac ne dit mot? 

Le premier serait Pierre de Kériolet, le pénitent Breton. Son pre- 
mier biographe, le carme Dominique, affirme que, passant par Bor- 
deaux au retour de Saint Jacques de Compostelle, le pèlerin aurait 
été reçu familièrement par le prince et lui aurait parlé avec liberté 
de l’état de son âme (7). Hippolyte le Gouvéllo conjecture que ce 
fut pendant la Fronde et précisément pendant cette maladie (8). 
Mais leur témoignage est si imprécis chez le premier, si conjectural 
chez le second qu'il ne fournit pas un élément suffisant d’infor- 
mation. es 


Simon, édit. Boislisle, t. VIII, p.276; mais le portrait est pris à une 
époque où, archevêque d’Aïx et mêlé depuis longtemps à la vie publique, 
Cosnac était un personnage. + 

(6) Cosnac, Mémoires, t. I, p. 15-16. - 

(7) Le Grand Pécheur converty, 2° édition, 4665, p. 233 : « M. le Prince 
de Conti, qui séjournait à Bordeaux dans ce temps-là, prenait un singu- 
lier p'aisir dans sa conversation, qu'il voulut avoir plusieurs fois, le con- 
viant aussi d’aller prendre ses repas chez luy; il lui fit mesme présent 
d’un beau bréviaire tout neuf, avant qu'il prît congé de luy avant de s’en 
retourner à sa maison ; mais il lui paya bien le tout au double, par plu- 
sieurs avis salutaires et de conscience qu’il luy donna, et que ce dévot 
Prince luy demanda et receut de très bon. cœur. » 

(8) Le Pénitent Breton Pierre de Keriolet, 1878, p. 277. 

Le Gouvello fonde sa conjecture sur ce que Ed. de Barthélemy et le 
Comte de Cosnac (éditeur des Mémoires de l’archévèque d'Aix) lui avaient 
affirmé qu’il n’y avait pas d’autres séjours de Conti à Bordeaux. Mais 
H. Brémond a trouvé (tome V, p. 267) dans l’Inventaire des Registres de 
la Jurade que Conti fit une entrée solennelle en cette ville le 3 juin 1658 
et en partit le 8 juillet. Quant à ce que le P. D. dit en un autre endroit 
(p.309) de la tentative que fit un des chefs de la Fronde de tirer du péni- 
tent une prophétie avantageuse à son dessein, rien ne prouve qu'il s'agisse 
de Conti, mais cela établit le passage du Pénitent au temps de la Fronde 
bordelaise, 


- 
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L'autre est le Père Surin, l'exorciste de Loudun. Ses relations 
avec Gonti sont attestées par sa Lettre Spirituelle du 17 mai 1662, 
par la publication que fit Conti en 1661 de son Catéchisme Spiri- 
tuel et par la dédicace à la Princesse de ses Fondements de la Vie 
Spirituelle, où l'éditeur posthume déclare avoir « vu le grand et 
pieux prince... passer doucement trois heures entières à écouler ce 
serviteur de Dieu qui parlait le langage des anges plutôt que des 
hommes ». Mais cela c’est après la conversion. Rapin dit bien que 
Surin assistait avec les Pères Bayole et Herbodeau aux mystérieuses 
assemblées que, pendant la guerre de Bordeaux, Conti et sa sœur 
tenaient autour de Mme Surin dans un parloir du Carmel, sous pré- 
texte de dévotion, en réalité pour fomenter à l’insu des jésuites ber- 
nés le jansénisme et la rébellion (9). Mais H. Brémond a qualifié ces 

pages de « fantastiques » et de « contes à dormir debout » (10). 

Retenons seulement de tout cela que Conti n’avait pas la cons- 
cience tranquille et qu'il sentait déjà au fond de son cœur le travail 
secret de la grâce. 

Quand les choses se furent gâtées à Bordeaux pour les Frondeurs 
et que Conti eut fait leur accommodement avec la Cour, tandis que 
Mme de Longueville allait, sacrifiant son orgueil, implorer le par- 
don de son mari, et ne demandait plus à Dieu que la paix, le Prince 
se rendait à son château de la Grange-aux-Prés, à Pézenas. Mme de 
Calvimont avait été envoyée en avant, dans l'espoir de réduire le 
scandale. Mais au passage à Toulouse, l’abbé de Ciron, chanoine de 
Saint-Etienne et chancelier de l’Université, qui devait en cette qua- 
lité le haranguer, refusa net, « pour ce que le Prince avait une com- 
pagnie qu’il ne devait pas avoir » (11). 

Conti continua à la Grange la vie de noce et de crapule qu'il avait 
faite à Bordeaux. Il lui restait de la revue que son vainqueur le duc 
de Candale lui avait offerte au sortir de Bordeaux, un désir pas- 
sionné de commander d’aussi belles troupes. Sarrazin lui conseilla, 
pour y parvenir d’épouser une « nièce ». Il accepta la mésalliance et” 
le choix tomba sur Anne-Marie Martinozzi, la plus jolie et la plus 
douce, alors âgée à peine de dix-sept ans. Le mariage fut célébré au 
Louvre le 22 février 1654; Conti obtint non pas l’épée de connétable 
qu'on lui avait fait espérer, mais le commandement de l’armée de 
Catalogne (12), Le plus beau de cette assez vilaine histoire, c'est que 


(9) RaPiN, Mémoires, IT, p. 148-151. 

(10) H. Brémon», Histoire du Sentiment Religieux, V. p. 266, note. 

(41) Propos cité par Et. Désan, Nicolas Pavillon, p.121, note; d’après 
un Discours sur la Conversion du Prince de Conti (janséniste) dont nous 
parlons plus bas. | 

(12) Cosnac expose dans le détail, à plusieurs reprises, cette tracta- 
tion scandaleuse, Cf. SainTe-BEuvE, Port-Royal, t. IV, p. 422 sq. 
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la nouvelle Princesse aima tendrement son mari (13). Les raisons, 
hélas, ne lui manquaient pas du contraire. 

Gouverneur du Languedoc, Conti tenait les Etats de la Province 
comme commissaire du Roi, en 1654 à Montpellier, en 1655 à Péze- 
nas où il régalait ces Messieurs, aux frais de la Province de la comé- 
die que leur donnait la troupe de Molière. 

L’austère et saint évêque d’Alet, Nicolas Pavillon, qui depuis 
onze ans avait cessé de paraître aux Etats pour s’y être convaincu de 
son impuissance à défendre le menu peuple contre larapacité du fisc 
et l'indifférence des trois ordres, rentra précisément cette année-là, 
non dans le dessein prémédité d'y conquérir le cousin du Roi, mais 
pour faire cesser les horribles malversations qui écrasaient son pau- 
vre diocèse. Le Prince, quand il alla lui faire sa révérence, était au 
lit, malade, donc en dispositions favorables à l’égard de la piété. 
Il retint le prélat deux heures, au bout desquelles il se jeta à sa tête 
en déclarant qu'il était prêt à en passer par tout ce qu'il voudrait. 
L’évêque temporisa. 11 consentit à prêcher pour lui durant les Etats, 
et parla sur les désirs de conversion, puis sur les obligations du 
baptême. 

Les bonnes dispositions du Prince s'étant confirmées, il accepta . 
de le diriger et lui donna un règlement de vie. Puis comme le Prince 
regagnait Paris, il l’adressa à l’abbé de Ciron, qui se trouvait à l’As- 
semblée du Clergé (14). 

Formé par la lecture de l’Ecriture, des Pères, de l'histoire ecclé- 
siastique et de saint Thomas, Pavillon avait subi surtout l'influence 
de saint Charles Borromée, en qui il voyait l’image du parfait évêque, 
de saint François de Sales, dont il avait toujours les écrits sur sa 
table, et de saint Vincent de Paul, qui avait été son initiateur à la 
vie religieuse et l’éducateur de son âme. C'était un homme d’action 
et d'autorité, sans biais ni retour, d’une raideur à laquelle M. Vincent 
trouvait quelque chose d'inflexible, de rude et d’agressif. Ciron, 
doux, ondoyant, facilement troublé par la pensée de la vie et de l’é- 
ternité, était d’une mysticilé tendre, dont l'expression ne craignait 
pas un peu d’exagération. Comme M. d’Alet qui, dans son pauvre 
canton des Corbières, dormait dans un grenier et déconcertait ses 
hôtes, fussent-ils jansénistes, par la frugalité de sa table, Ciron vi- 
vait pauvrement, et pour les pauvres. Mme de Mondonwille, avec 


(13) Cosnac, I, p. 175, et les lettres de la Princesse à son mari, 
publiées par En. pe BarraéLemYy (Une nièce de Mazarin). Elles vont par- 
fois à trois par jour et sont d’une tendresse exquise. 
ue E. Désean, op. cit, p. 118-120; cf. Sare-Beuve, Port-Royal, 

, 426. 
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laquelle il a fondé l’Institut des Filles de l'Enfance, a dit dans ses 
Mémoires sa charité et ses mortifications (15). 

Au point de vue doctrinal, Pavillon, peu théologien, tenait essen- 
tiellement à sauvegarder la doctrine, non pas de Jansénius, qu'il 
n'avait jamais lu, mais de saint Augustin et de saint Thomas, et la 
pureté primitive de la morale évangélique. En ce milieu du siècle, 
il était encore pleinement dans le sens des directions de M. Vincent. 


 Ciron, étroitement lié avec les pères de l'Oratoire, était un augusti- 


nien convaincu et à l’Assemblée un des tenants les plus actifs du ri- 


(15) Sur les charités de l’abbé de Ciron, voir : Abbé ALPH. AUGUSTE, 
La Compagnie du Saint-Sacrement à Toulouse, p. 87 sq., d'aprés les 
Mémoires inédits de Mme de Mondonville ; notamment son dévouement 
envers les pestiférés en 1652. 

Mme de Mondonville raconte encore (Mémoires, p. 412, cf. Durix, 
Lettres inédites de Mme de Mondonville) que M. de Ciron,’en quittant 
Toulouse pour se rendre à l’Assemblée du Ciergé en 1655, ne prit d’argent 
que ce qu’il lui fallait pour vivre pauvrement à son accoutumée. Il se 
logea dans une grange à foin, où son valet Toussaint lui préparait une 
très maigre chère. « Mais il arriva qu’un grand serviteur de Dieu, qui 
avait été trésorier du Duc d'Orléans, ayant connu le grand mérite de 
M: de Ciron par le rapport fidèle qui lui en avait été fait, sans l’avoir vu 
le vint prendre, le força à quitter sa grange et le mena chez lui, où il le 
nourrit tant que l’Assemblée dura, avec une bonté extrême ; et ne voulut 
point prendre de l’argent, disant de bonne gräce que ce n'était pas à un 
chancelier à en donner, mais à un trésorier de fournir le nécessaire ». 

Cela fit marcher les langues, d’autant plus que le trésorier était lui- 
même l’objet de plaisariteries venimeuses. Il s'appelait Nicolas Pinette, 
ancien pénitent de Condren et grand ami de l’Oratoire, pour lequel il fit 
bâtir une maison, dont les Pères firent un noviciat sous le nom de l’Jns- 
titution ; les mauvaises langues disaient « Restitution ». Pinette devait 
être quelques: années plus tard nommé comme un des originaux de 
l’Alidor de Boileau (cf. MarceL Fosseyeux, Les Solitaires de l’Oratoire, 
Revue des Questions Historiques, janvier 1914). 

L’évêqüe de Chalons, Vialard de Herse, écrira à l’évèque de Lectoure, 

en 1676, à l’occasion de la mort de Ciron : 
_ «Il ne se peut rien ajouter à l’édification qu’il ÿ donna [à l'Assemblée 
du Clergé] par sa piété, par sa modestie et par son zêle, qu'il fit paraître 
en-toutes occasions pour le bien de l'Eglise, avec autant de lumière que 
de fermeté. Ce fut lui qui se chargea d’abord de l'instruction des laquais 
et des pages de l’Assemblée, qui, comme vous savez, ne Sont pas bien 
morigénés, et il s’acquitta de cet emploi avec trop de charité et de soin. » 
(Abbé ALPH. AUGUSTE; 0p. cit., p. 96, d’après Bib. Nat. f. fr. 19347, fol. 22). 
La lettre de Vialart avait été publiée par ANTOINE ARNAULD dans l’Inno- 
cence opprimée, Toulouse, 1688, p. 49-50. 
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gorisme (16), mais il ne donnait pas plus dans le jansénisme dogma- 
tique que ses amis intimes, Pavillon, Caulet et Solminihac. 


Ainsi la conversion de Conti ne l’ introduisait pas, comme on le 


croit communément, dans le parti janséniste, mais dans un groupe 
épiscopal où se manifeste clairement la distinction, trop longtemps 


. méconnue, du rigorisme et du jansénisme. Ce n’est pas à à Port Royal 


que l'ont conduit M. d’Alet et l’abbé de Ciron, mais à la Compagnie 
du Saint-Sacrement, qui était déjà à cette date aussi hostile au jansé- 
nisme qu'elle en était haïe. 

Sur cette conversion son biographe, l'abbé Voisin, qui est aussi 
son éditeur, ne donne aucun détail (17). Selon Cosnac, qui en a été 
le témoin, elle aurait eu comme deux temps, et la maladie, qui en 
avait été la cause initiale, aurait été la circonstance qui acheva le 
coup de la grâce. 

Dans l’été de 1655, Conti tomba malade à Compiègne, où était la 
Cour. Cosnac alla le voir. « Sa fièvre dura cinq jours, dit-il, mais 
elle ne laissa pas de servir de sujet à M. l’abbé de Ciron de rendre 


- visite à ce prince et, sur les mémoires de M. d’Alet, de lui inspirer 


les sentiments d’une fort grande piété, aussi bien qu’à Mme la Prin- 
cesse de Conti, qui ne manquait pas d'assister à toutes les confé- 
rences chrétiennes qui se faisaient. Cet. abbé se chargea lors de la 
conduite de leurs consciences et ce fut là le commencement de cette 
vertu solide qui a duré à M. le Prince jusqu’à sa mort et qui a conti- 
nué depuis avec tant d'éclat en la personne de sa femme » (18). 
Cosnac, qui ne date jamais, brouille souvent la chronologie, ici 
il resserre certainement, en ce qui concerne la princesse. On trouve 


(16) Dans la même lettre, Vialart déclare : « C’est à lui que nous 
devons l'impression des règlements de Saint Charles au nom de l’Assem- 
blée. Et il engagea M. de Toulouze à en faire la proposition, étant nommé 
commissaire avec lui sur le relâchement des nouveaux rasuistes ». 


RACINE, Abrégé de l'Histoire de Port-Royal, éd. des Belles-Lettres, . 


p- 103) affirme que «les Jésuites se plaignirent surtout de l’abbé de Ciron 
qu'ils accusèrent d’avoir composé la Lettre circulaire des Evêques qui 
accompagnait ce même livre ». 

(17) J. DE Voisin, Abrégé..., p. xj : & Au retour de sa dernière cam- 
pagne estant à Pézenas, où il tenait les Etats de Languedoc, il eut quel- 
ques conférences avec M. l’Evesque d’Alet, que Dieu bénit d’une manière 
si admirable, que ce prince prit une ferme résolution de s’appliquer entiè- 
rement au service de Jésus-Christ. Et comme il ne faut pas se conduire 
sans avis dans une affaire aussi importante qu'est le règlement de. la vie 
et de la conscience, il se soûmit entièrement à la direction de ce Saint 
Prélat, et à celle de M. l’abbé de Ciron, que cet Evesque lui donna pour 
le conduire en son absence ». 

(18) Mémoires, I, p. 246, 
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des renseignements plus précis dans le Manuscrit de la Bibliothèque 
Nationale f. fr. 19347 qui contient des lettres du Princeet dela Prin- 
cesse (19), et qui a été utilisé par Ed. de Barthélémy pour son livre, 
sur tant de points contestable, sur la Princesse de Conti. 
L'abbé de Ciron n’avait reçu qu’avec crainte et tremblement la 
mission que lui imposait Pavillon. Il écrivait à un ami, le 12 avril 
1656 : 


« Je n'ai pas été à la campagne et j'en ai été empêché par une 
fâcheuse rencontre que je ne saurais vous cacher. M. le Prince de 
Conti voulant se donner à Dieu et mener une vie vraiment chrétienne 
a traité de ce dessein avec M. d’Aleth avant son retour des Etats et 
l’a obligé de me nommer sur la demande qu'il lui fit d’une personne 
en qui il pût prendre confiance. M. d’Aleth en cette circonstance a 
dépouillé tous ses sentiments d’amitié et a tendu ce piège à mon 
salut en un temps où je suis si surchargé de moi-même que je ne 
puis me supporter. En vérité voilà ce qui me manquait pour me cru- 
cifier entièrement. J’aurais mieux aimé être condamné à avoir le 
fouet de la main du bourréau que d'accepter cet emploi, si je ne 
croyais que Dieu l’a ordonné. Selon le sentiment présent, j'aimerais 
mieux la mort... Voilà une occasion de damnation pour moi » (20). 


Dans le même manuscrit un père dé l’Oratoire raconte que le. 
père Bain, entrant dans la chambre de l’abbé quand il eut reçu l'avis 
de M. d’Alet, le trouva prosterné et en larmes ; il lui demanda quel 
malheur lui était arrivé et reçut pour réponse qu’il lui en était 
arrivé un fort grand, puisque M. d’Alet, pour quiil avait une grande 
déférence, l’obligeait de se charger de la conduite de M. le Prince de 
Conti(21) En 1676, à l’occasion de la mort de Ciron, le père Pinette, 
dans la cellule duquel eut lieu la première rencontre du directeur et 
du pénitent, dit aussi l’avoir vu « dans des agonies indicibles » lors- 
que M. d’Alet lui manda qu’il ne pouvait en conscience refuser la 
conduite de M. le Prince de Conti (22). | 

A cette première rencontre, qui eut lieu le Vendredi-Saint 14 
avril, le directeur avait dicté ses conditions. Elles étaient très sévères. 


(19) Ce manuscrit contiént une série de pièces intéressant l’abbé de 
Ciron, trente-six lettres (ou-fragments de lettres) de Conti à Ciron, quel- 
ques lettres de Ciron à divers, le traité composé par Ciron pour Conti 
contre les spectacles. 

(20) Citée par Ep. pe BARTHÉLEMY, p. 72, d’après le mss. B. N. f. fr. 
19347 ; cf. SAINTE-BEUvE, Port-Royal, IV, 427. 

(21) Zbid., p. 74. 

(22) Le Père Pinette écrira en 1676 : « Ce que j’ai le plus admiré en 
lui, ce fut de le voir comme je l’ai vu dans des angoisses indicibles, 
lorsque M. d’Ateth lui manda qu’il ne pouvait en conscience refuser la 
conduite de M. le Prince de Conti, » (même manuscrit). 
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Le pénitent avait consenti à tout. L'abbé fut parfaitement content de 
l'entretien, mais il n’oublia pas ses angoisses. 

« Vous saurez un jour, écrit-il, jusqu'à quel point je fus aban- 
donné le Vendredi-Saint dans la conversation avec M. le Prince de 
Conti et combien de larmes je versai, nonobstant la dureté de mon 
cœur. Mon Dieu, si ç'avait été pour mes péchés, que j'aurais de 
joie! 11 me semble que depuis le Vendredi-Saint je suis fort 
déchargé » (23). 

Il avait fait confidence à Vialart, l'évêque de Châlons, de ses tour- 
ments et qu'après la conversation il ne trouva plus que « consola&- 
tion et facilité » (24). 

Les conditions qu'il avait imposées ne tardèrent pas à être con- 
nues du public. Le 13 septembre Guy Patin les énumère et ajoute : 
« Cela n'est-il pas beau qu’un prince $e mette en état d'amendement 
avant de mourir ? » (25). | 

Conti s y mettait avec la fougue et la démesure qu'il avait ap“ 
portées auparavant au plaisir et à la débauche. Il avait alors vingt- 
six ans. À 

Sainte-Beuve loue Pavillon « cet homme hautement éclairé jus- 


. qu’en ses étroitesses », d’avoir fait de Conti « un pénitent exemplaire 


et presque public » parce qu’ « il ne faïtait pas moins pour refaire 
de lui un honnête homme »-/26). Presque est de trop. La pénitence 
de Conti eut une publicité retentissante. 

Pavillon y conservait la haute main en complet accord avec 
Ciron. Ils ne se bornèrent pas à prescrire au pénitent les prières et 
les jeûnes, à lui permettre le cilice et la discipline dont il était avide, 
tout ce que Sainte-Beuve appelle avec un dédain peu justifié « la 
partie grossière du châtiment ». Ses deux péchés capitaux étaient 
l’avarice et l’orgueil, les vices des Condé. ils lui firent une obligation 
de réparer les rapines, les dévastations et généralement tous les 
dommages causés par les troupes qu'il avait commandées pendant 
la guerre civile, de payer toutes ses dettes, de restituer les biens 
d'Eglise dont il avait fait un si mauvais usage, d'abandonner les 
quarante mille écus de pension qu’il s'était réservés en résignani ses 
bénéfices à Mazarin au moment de son mariage et tous ceux dont la 
source n’était pas absolument pure. Ils s’appliquèrent surtout à bri- 
ser son orgueil par une discipline renouvelée de la primitive Eglise 
et de la pratique de saint Charles Borromée. 


(23) Ibid. Cf. SaTE-BEUVE, Port-Royal, IV, 427. 

(24) Lettre précitée de l'évèque de Chàlons. 

(25) Guy Pain, Lettres, éd. Reveillé-Parise, 13 sept. 1656, IF, 251, 
(26) Port-Royal, t. IV, p. 485, 
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L'auteur janséniste du Discours de la Conversion du Prince de 
Conti, dont j'aurai encore à parler, prétend que le Prince fut d’abord 
très mortifié de se voir donner pour directeur le prêtre qui avait 
refusé de le harangüer à son passage à Toulouse. E. Dejean, l’his- 
torien de Pavillon, se demande si cette désignation ne fut pas une 
humiliation calculée en vue de mâter d’abord l’orgueil du pénitent 
pour le sanctifier. Ed. de Barthélémy affirme catégoriquement 
l'intention. 

On a souvent cité la lettre que Conti fit parvenir à M. de Calvi- 
mont qui lui avait écrit à propos de sa conversion : 


« Monsieur, la juste douleur que vous cause l'injure que vous 
avez reçue de moi est d'une nature telle que la douleur avec laquelle 
vous me la témoignez augmente ma confusion. Je vous assure qu’elle 
était bien grande depuis longtemps ; mais, en vérité, votre lettre l’a 
mise à un point que je ne puis exprimer. Si le déplaisir que j'ai de 
ce qui s'est passé pouvait diminuer le vôtre, je vous proteste que 
j'en aurais une extrême consolation, n'étant pas juste que le crime 
étant à moi seul, j'en portasse la peine avec vous. J'ai une telle hor- 
reur du mien que, si je pensais que toutes les satisfactions du 
monde pussent vous le faire oublier, je vous les ferais avec une 
grande joie. Cependant je vous supplie de voir que j'emploie tout ce 


que j'ai d'autorité pour vous rendre tous les services dont je suis. 


capable et pour vous témoigner même que je me suis affectionné à 
votre service » (27). 


Outre cela il dit au gentilhomme qui lui apporta la lettre qu'il 
aurait le dernier plaisir de s’humilier en présence de l’offensé, qu'il 
n’exigerait pas de lui de venir le voir, parce qu'il savait que cela ne 
lui serait pas agréable, mais que, si c'était sa volonté, il l’assurait 
qu'il se jetterait à ses pieds pour recevoir de lui le traitement qu'il 
jugerait devoir le satisfaire (28). Le 

Quelle part les directeurs eurent-ils à cette lettre? Aucune proba- 
blement. Conti était homme à l'écrire lui-même. Pavillon et Ciron 
n'étaient pas pour encourager les excès d’un caractère sans mesure. 
Car il y avait à leurs yeux un autre danger. L'orgueil du pénitent se 
nourrissait des rigueurs de sa pénitence et de ce qu’elle avait. d'ex- 
ceptionnel, Il s’en est expliqué avec Ciron : : 


« J'ai besoin d’être dans une grande connaissance de mon inuli- 
lité, lui écrivait-il le 4 janvier 1658, surtout à cette heure où la piété 
commence à être applaudie en moi; car pour peu de chose je me 
crois un grand personnage ». Dans une lettre sans date, il lui disait 


(27) On la trouve notamment dans le livre de Eb. DE BARTHÉLEMY, 
p. 75, et dans A. Lerranc, Revue des Cours et Conférences, 15e année, 
tome I, p. 15. 

(28) 1bid. 


— 
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encore : « Mon mal est un fond d'orgueil inexplicable. dont je vous 
dirai tous les détours lorsque nous nous verrons. Le remède ne con- 
siste pas dans les humiliations extérieures, d’autres y trouveraient 
leur compte, mais dans une véritable conviction de mon néant, que 
je n’ai que dans mon entendement et non dans mon cœur. Toutes 
les choses extérieures, si je réussis, élèvent mon orgueil.. M. d’Aleth 
m'a donné un papier écrit de votre main sur l'humilité qui m'a fait 


entrer un peu dans la connaissance de la pratique de cette vertu, qui, 


est la conviction du néant de l'homme » (29). 


La conviction du néant de l’homme... devant Dieu. Mais la con- 
viction de son propre néant ? Même entrée dans le cœur, la convic- 
tion du néant de l’homme ne peut-elle pas s’accommoder avec un 
certain orgueil de soi-même... devant les hommes? Surtout chez un 
prince qui n’a pas accoutumé d'être humilié devant les simples mor- 
tels. M. d’Alet y mit bon ordre. 

Avec ce goût de l’archaïsme qui fut une de ses ressemblances 
avec Saint-Cyran, il avait instauré dans son diocèse les règles péni- 
tentielles de la primitive Eglise (30). En 1661 le prince s'étant rendu 
à Alet avec la Princesse, tout l'honneur que l’évêque lui fit fut, selon 


ses propres termes, de l’admettre en dehors du chœur au rang des. 


pénitents (31). Ainsi l’orgueil de Conti apprit par l'expérience non 
pas tant que devant Dieu il était l’'égai des pauvres paysannes des 
Corbières, mais que les singularités de sa pénitence n'étaient pas 
aussi exceptionnelles que le lui faisaient croire ses flatteurs de 
Paris. 

Pavillon et Ciron dictèrent au Prince un règlement pour sa mai- 
son. Il est extrêmement minutieux. Le Prince y interdit absolument 
à ses officiers et à ses gens l’impureté, le duel, le blasphème, les 
jurements, les impiétés, les raiileries sacrilèges, les jeux de cartes et 
de dés, la comédie, les romans et en général les mauvais livres, au 


(29) En. DE BARTHÉLEMY, p. 76. 

(80) La Relation d’un voyage fait à Pamiers par deux ecclésiastiques 
(Bib. Municip. d'Orléans, mss. 650), citée par E. DEJEAN.(p. 74, note), 
raconte que ces deux prêtres assistèrent à la pénitence publique de près 
de trente filles qui avaient dansé publiquement. Le consul du lieu y fut 
aussi soumis, en robe rouge, pour avoir souffert être de la fête. « ... La 
pénitence publique se fait ainsi : le pénitent vient au sanctuaire, l’évêque 
proteste à l’assemblée la douleur qu’il a de l’avoir scandalisée, la conjure 
de prier pour lui. Il lui fait une. petite exhortation, lui impose une péni- 
tence de sept semaines, un jeûne pour chaque et des prières ». 

(31) Relation d’un voyage d’Alet, contenant des mémoires pour servir 
à l’histoire de la Vie de Messire Nicolas Pavillon, évêque à Alet, par 
M. LanceLorT, « achevée la veille de Noël à deux heures après midi 1667», 
dédié à Mgr l’évêque de Senez exilé à la Chaise-Dieu, chez Théophile, 
imprimeur à la Vérité, 1732. Citée par E. DEsEAN, p. 196. / 
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AA titre que la concussion, le vol, l'ivrognerie iles mauvais lieux. 
Il veut que des « personnes affidées » visitent ses terres pour en rap- 
porter exactement l’état spirituel aussi bien que temporel, la capa- 
cité et le zèle des curés et de leurs vicaires, l'état des églises, leurs 
besoins en ornements et en vases sacrés, qu’on CHDECES les hugue- 
nots d’outrepasser les édits, qu’on y publie et qu’on y exécule à la 
rigueur les ordonnances contre le duel et contre le blasphème, 
qu'on y pourchasse les femmes débauchées, les tenanciers de brelans : 
et les saltimbanques ; qu'on y procure de temps en temps, là où be- 
soin sera, des missions ; que les officiers des domaines réconcilient 
les ennemis et portent les curés, avant ou après leur installation, à 
passer quelque temps dans un séminaire. Les pages, qui ont un rè- 
glement à part, ne sortiront point sans congé, n’iront pas aux comé- 
dies, bals et cabarets; ils ne sortiront pas pour aller jouer hors du 
logis et ne hanteront pas les jeux de paume (32). 

On reconnait à plusieurs de ces articles les œuvres où depuis un 
quart de siècle la Compagnie du Saint- Sacrement exerçait son 
activité. 


2 x 
+ * 


Toute nièce qu’elle fût d’un cardinal, Anne-Marie Martinozzi ne 
savait presque rien de la CE à ce que nous apprend le père 
Rapin. 

« Comme elle n’aimait que son mari, ajoute-t-il, et qu'elle en 
faisait son idole, ne voyant, ne connaissant alors rien au monde de 
si grand, elle se faisait une espèce de religion de n’estimer et de n’ad- 
mirer rien que lui. Aussi n’eut-elle pas de peine à entrer aveuglé- 
ment dans tous ses sentiments sans les examiner » (33). 

Le jésuite insiste sur ce point pour expliquer le zèle avec lequel 
elle adopta «les erreurs du jansénisme ». Il se trompe. Conti n’a 
jamais été janséniste. Et puis sa femme, très fâchée d’abord de sa 
conversion, a résisté longtemps aux efforts qu'il fit, en accord avec 


(32) De cette direction sont sortis les Mémoires de Mgr le Prince de 
Conti sur les Obligations des Gouverneurs de Province (1667) suivis de 
Mémoires touchant la Conduite de sa maison ; ainsi que le Testament du 
Prince (à la suite de son Traité sur les Devoirs des Grands (1666). Le 
règlement domestique a été réimprimé par En. DE BARTHÉLEMY, p. 299 sq. 
On peut rattacher à la même origine le Traité de la Comédie et des spec- 
tacles selon la Tradition de l'Eglise tirée des Conciles et des Saints Pères, 
publié après la mort du Prince par son aumônier l’abbé de Voisin (Paris, 
Billaine, 1666, in-8). L’abbé de Ciron y avait eu certainement grande 
part; cf. supra, note 19. 

(33) RapiN, Mémoires, t. II, p. 199. Le jésuite est confirmé sur le peu 
de religion de la Princesse par Mlle de Montpensier. 
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l'abbé de Ciron, pour l’amener à Dieu. 11 y fallut beaucoup de tact 
et de prudence. | 

Il y a là-dessus un autre témoignage; mais il demande à être uti- 
lisé avec une critique aussi méfiante que les Mémoires de Rapin. 

C'est l’Æloge de la Princesse de Conti, composé par un écrivain 
de Port-Royal : thèse janséniste, qui exploite en faveur de la doc- 
trine de la secte ce beau cas d’action toute puissante et gratuite de la 
grâce efficace. La princesse est un exemple donné par Dieu en ces 
derniers temps, d’une part que la raison, la sagesse, la‘modération 
et la douceur naturelles jointes à une vie humainement innocente ne 
servent à rien pour aller à Dieu; d'autre part qu'il surmonte quand 
il lui plaît, par lui-même, en un moment et avec une facilité toute 
puissante sans le secours du raisonnement et sans aucune sollicita- 
tion extérieure, ceux qui ont résisté aux plus puissantes et aux plus 
pressantes raisons de se convertir à lui. - 

Il faut donc craindre que l'écrivain janséniste n’ait fort exagéré 
d'abord les vertus purement humaines de la Princesse et l’inassou- 
vissement de ses désirs, « le vuide affreux » qu’elle aurait éprouvé à 
dix-huit ans dans la situation la plus enviable du monde, et ensuite 
sa résistance aux efforts de son mari pour l’amener toute à Dieu. 
C’est sousle bénéfice de cette réserve qu'il faut prendre le récit de 
cette conversion (34). 

À Pézenas et à Paris elle assistait à toutes les conférences de Pa- 
villon et de Ciron, qui se faisaient dans sa chambre pour qu’elle ne 
pût s’y dérober. Conti y ajoutait les plus affectueuses et les plus 
pressantes exhortations. Elle recevait avec beaucoup de douceur ce 
qu’il lui disait ; mais tout cela ne faisait que l’aigrir contre la piété, 
qu’elle regardait comme sa rivale dans le cœur du Prince. Elle aurait 
poussé le dégoût de ces efforts jusqu’à essayer d’éteindre les restes 
de sa foi languissante, pour endormir ses inquiétudes. Elle ne 
put y réussir. Ciron invita le mari à se contenter de prier pour elle. 
Mais un jour elle se trouva tout d’un coup, sans savoir comment, 
tournée à Dieu et brûlante du désir d'aller à lui. Elle appela le Prince 
et lui dit: « Je-crois que Dieu m'a changée. Je vous prie de m'en- 
voyer M. de Ciron ». 

C'était en 1657, quelque temps avant le départ de son mari pour 
l'armée d'Italie. Le 26 mai, il écrivait à Ciron : « Je bénis Dieu des 
saintes dispositions de ma femme et je vois par sa correspondance 
aux grâces de Jésus-Christ le peu de fidélité à celles que je reçois, 


(34) Cf. En. ne BARTHÉLEMY, p. 237 sqq. L'historien de Mme de Conti 
n’a pas fait preuve de critique suffisante dans l’utilisation de cet éloge, 
non plus que dans celle des Mémoires du Père Rapin. 
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qui sont très grandes, plus grandes que jamais »:(35). Les lettres 
que la jeune femme écrit alors à son mari expriment en effetla même 
tendresse que celles de la période précédente, mais une tendresse 
sanctifiée par une ardente charité (36). 

L'écrivain Port-royaliste raconte qu’elle aurait eu dès lors le mé- 
pris de la parure et la volonté de s’en dépouiller, n’eût été l'opposi- 
tion de la Cour et les complaisances qu'elle croyait devoir aux pre- 
mières personnes de l'Etat, jusqu’au jour où, par un nouveau coup 
de la grâce, ayant jeté les yeux sur un crucifix pendant qu'elle était 
à sa toilette, elle y aurait tout à fait renoncé. Mais un autre jansé- 
niste, Fontaine, raconte une anecdote plus humaine et probable- 
ment plus exacte. Pavillon lui ayant imposé de vendre un collier de 
perles qu’elle aimait beaucoup pour"secourir les victimes de la disette 
de 1662, elle aurait, au moment où le joaillier l'emporta, jeté sur 
l'objet un dernier regard accompagné d’un soupir (36 bis). 

Les lettres de Mme de Conti à l’abbé de la Vergne (33), sans da- 
tes, mais qui semblent des premiers temps de sa conversion, don- 
nent une idée de l'état de son âme. On n’y voit pas la moindre trace 
de jansénisme. Ce sont les entretiens d’une âme très pieuse animée 
d’un grand amour de Dieu. Elle a ses heures de sécheresse, mais s’a- 
bandonne aux mouvements que la grâce produit en elle. Imbue des 
idées augustiniennes, elle se fait une image sombre de sa misère et 
de son passé, elle craint que la vie mondaine qu’elle est obligée de 
mener, ne l'éloigne de Dieu, et lutle en toute bonne foi contre son 
péché, qui est l'orgueil. Mais il n’y a rien chez elle qui ressemble à la 
terreur : elle a une foi forte en la bonté et miséricorde de Dieu; elle 
paraphrase avec sentiment et simplicité le cupio dissolviet esse cum 
Christo. Mme de Conti était certainement venue à Dieu de la meil- 
leure foi du monde, par un chemin qui n'était pas de Saint-Cyran ni 
d’Arnauld, mais plutôt de Bérulle et de Condren. 

Ciron n’avait pas tardé à faire entrer le Prince dans les filiales de 
la Compagnie du Saint-Sacrement qui ne manquaient pas dans le 
Midi (38). Cela suffirait à établir que directeur et pénitent n’élaient 
pas plus jansénistes l’un que l’autre. Depuis que Nicolas Cornet 


(35) B.°N. f. fr. 19347. 

(36) Cf. dans Ep. pe BARTHÉLEMY, les lettres des 11, 16, 26 mai, 2, 
20 juin, 16 juillet 1657. 

(86 bis) Rapporté par SainTe-BEuvE, Port-Royal, 14, p. 434. 

(37) Publiés par Ep. DE BARTHÉLEMY, p. 193-231. 

(38) Elle en avait à Toulouse, à Pézenas, à Narbonne, à Montpellier. 
RaouL ALLIER (La Cabale des Dévots, p. 388) a raison de marquer forte- 
ment que c’est une fable de représenter comme l’homme de Port-Roÿal, 
converti par les jansénistes, celui que ses directeurs ont fait entrer dans 
une Compagnie qui menait la lutte autour des cinq Propositions. 
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avait extrait de l'Augustinusles Cinq Propositions, la Compagnie, 
qui y avait eu grande part, ne dépensait pas moins d'efforts que la 
Société de Jésus pour en obtenir la condamnation, et beaucoup de 
ses membres s’attachaient avec une sorte de passion à exclure tout ce 
qui pouvait être suspect de complaisance pour les nouveautés. D'au- 
tres, pourtant, qui avaient avec les gens de Port-Royal d'anciennes 
relations d'amitié et qui admiraient leurs vertus, savaient que, pour 
quelques entêtés orgueilleux, la masse cherchait’ la vérité dans la 
bonne foi et l'angoisse ; ils voyaient avec tremblement une guerre 
qui déchirait l'Eglise et ne pouvait profiter qu'aux huguenots et 
aux libertins. Ciron êtait de ceux-là. Conti parlageait ses senli- 
ments. {li pouvait bien vénérer la Sainte Epine à Port-Royal : tout 
le monde y courait. Le jour qu'il y fut (20 avril 1657) il accompa- 
gnait avec Louis Stuart, abbé d’Aubigny, le Prince Palatin qui venait 
remercier le Giel de la guérison de sa femme (38 bis). On n'était pas 
janséniste pour cela. 

Quand l'archevêque de Rouen tenta une négociation de paix, 
ce fut Ciron qu’il aboucha avec M. du Gué-Bagnols, représen- 
tani de Port-Royal, pour entamer les pourparlers avec les commu- 
nautés de Saint-Sulpice, de Saint-Lazare et de Saint-Nicolas du 
Chardonnet, dont l'accord était nécessaire. Le Prince, qui se trouvait 
présent à l’une des premières conversations, se déclara hautement 
pour la signature du Formulaire (39). La négociation échoua : trop 
de gens ne voulaient pas la paix. Mazarin moins que personne. 
Egalement hostile à la secte et à la Compagnie du Saint-Sacrement, 
il méditait de les laisser aux prises, pour les ruiner l’une par 
l’autre. 

Cette situation empêchait la Compagnie de Paris, déjà gravement 
menacée, de répondre au désir passionné que le Prince témoignait 
d’y entrer. Elle suivait avec joie sa pieuse activité, l’aidait dans ses 
entreprises, faisait une place importante à son fidèle intendant Josse, 
mais ne se résolvait pas à l’accueillir (40). ; 


(38 bis) Gop£rroY HERMANT, Mémoires, t, III, p. 368. 

(39) Zbid., liv. XVI, passim. - e 

(40) Annales de la Société du Saint-Sacrement, par le Comte René de 
Voyer d’Argenson, publiées et annotées par Dom BEAucHET-FiLLEAU 
Marseille, 1900, in-8, p. 168 : : 

« Le 22 février 1657 on rapporte que M. le Prince de Conti témoignait 
un grand zèle pour établir un bon ordre dans ses terres ; et comme ses 
plus intimes amis étoient de la Compagnie et qu’il la connaïssoit lui- 
même, il la fit prier d'écrire aux personnes de sa confiance pour avoir 
des mémoires assurés de tout ce qui se passoit dans les lieux qui lui 
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Sa conversion n'avait guère plu à Mazarin. Elle n'avait pas amé-. 


lioré la situation en Cour de Ciron, qui y était détesté (41). Mazarin 
avait cru régner chez sa nièce et se rendre par elle maître du pre- 
mier prince du sang (Condé passé en Espagne ne comptait plus). 
La jeune femme avait fait sentir qu’elle entendait être maîtresse 
chez elle. L'oncle en avait été mortifié. Conti dévot lui échappait. 
. Cela s'aggrava des intrigues de la maison. 


Les réformes du maître n'avaient pas fait disparaître les ambi- 


tions, les jalousies, les perfidies. Cosnac n'avait pas vu de meilleur 
gré que le ministre grandir l'autorité de Ciron. Il s’était retourné 
vers l'oncle, Mme de Conti s’en était aperçue ; elle avait cru qu'il 
jouait le rôle d’espion. Cosnac blessé s'était détaché du Prince, qu'il 
avait servi avec fidélité, sinon avec désintéressement. Quand Conti 

revint de l’armée d'Italie, Cosnac qui avait fini par se rendre dans 
son diocèse, organisa sa tournée épiscopale de manière à ne pas avoir 
à le recevoir à Valence. Poussa-t-il plus loin la rancune? 

À l’entendre, il aurait sauvé Ciron de la Bastille, où Mazarin vou- 
lait le mettre sous couleur de jansénisme. Il aurait obtenu qu'il fût 
seulement renvoyé à Toulouse. Le Prince n’aurait vu là qu’un mau- 
vais service. Mazarin, qui admettait Conti à délibérer avec Fouquet 
sur les moyens d’en finir avec la secte, avant que la signature du 
formulaire acceptée lui fournît un refuge, ne pouvait pas ignorer 
que le directeur de son neveu n’était pas plus janséniste que lui. 
Mais il était de ces chefs de gouvernement qui trouvent expédient 
d’étiqueter ceux qu’ils veulent perdre de la qualité que la mode ou 
les circonstances font la plus compromettante. Peut-être ne voulut- 


appartenoient. La Compagnie accepta ce soin pour rendre service à 
Notre-Seigneur et pour concourir au zèle pieux de ce Prince ». 

Josse fut élu Secrétaire de la Compagnie de Paris le 27 mars 1658 et 
renouvelé le 26 juin jusqu’au 23 septembre. 

(41) Cosnac, I,-260-261. ConrarT, Mémoires (coll. Michaud et Poujoulat) 
t. XXX VIII, p. 584. Rerz, Mémoires, éd. des G. Ecr. (Hachette) IV, p. 349. 
Selon Retz, Ciron aurait été mêlé à la Fronde. Conrart raconte qu’il fut 
envoyé par la Duchesse d'Orléans demander le renvoi de Mazarin ; il se 
montra maladroit et fut traité avec hauteur : il n’en resta pas moins une 
heure à représenter à la Reine les horreurs de la guerre civile et, con- 

” gédié, lui déclara que la messe était suivie dans sa chapelle avec tant 
d'indécence qu’elle ne pouvait mériter que la colère du ciel. 

A l’Assemblée Ciron était de ceux que l’emprisonnement et l’exil du 
cardinal de Retz inquiétaient comme une violation des droits de l’Eglise 
et la cause des désordres qui affligaient le diocèse. Il fit là deseus une 
harangue de trois quarts d'heure, « pleine d’érudition et de générosité ». 
Vialart l'en loue dans sa lettre à l’évêque de Lectoure. Retz ne lui en sût 
aucun gré ; il le traite tout bonnement d’espion. 
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il que faire peur à Ciron. Le certain, c’est qu’on cherchait à détacher 
de lui le ménage, pour le perdre à moindre risque. Mais la Prin- 
cesse tenait bon, s’efforçait de désabuser son oncle et ne désespérait 
pas d'y réussir. Tout cela faisait jaser à la Cour et chez la reine de 
Suède, qui fourrait son nez pariout (42). | 

Ciron continua de diriger le ménage; Pavillon le suivait de près. 
Quand le Prince à l’automne de 1657 eut renoncé à toute ambition 
militaire pour ne plus quitter sa femme et, ainsi qu'elle lui écrivait, 
se donner ensemble à Dieu et faire l'unique chose pour laquelle on 
soit au monde, qui est le salut, leurs séjours en Guyenne.et en Lan- 
guedoc, dont Conti eut successivement le gouvernement, multi- 
plièrent les occasions de rencontre. Le ménage faisait des retraites à 
Alet, généralement à la fin du carême. On en connaît au moins qua- 
tre, en 1661, 1662, 1663 et 1665. à 

Il serait injuste d’imputer à Pavillon ce qu'il y eut de démesuré 
dans la piété de Conti. Leur direction fut rigoriste, très éloignée des 
idées de condescendance à la faiblesse humaine dont on est enclin à 
regretter l'absence chez les hommes du temps passé. Mais elle ne 
manqua mi de raison, ni de patience, ni de tact. Elle eut, comme 
leur piété, des traits de naïveté charmante, des moments de gaîlé. 
Elle fut surtout tout échauffée de char Or hidienne: 

Quand les époux, à plusieurs reprises, témoignèrent le désir de 
tout abandonner, biens et charges, pour vivre bourgeoiïsement dans 
la médiocrité, en suivant les voies d'une spiritualité contemplative, 
Pavillon s’y opposa : une telle conversion eût été trop commode. Il 
leur imposa de rester dans leur office de princes, pour servir le bien 
public, et se faire les réparateurs des désordres dont ils portaient la 
responsabilité. 

Le délicat problème des réparations et des restitutions se compli- 
. qua de l'héritage de Mazarin, suspect à tant d’égards. Pavillon était 
d’avis qu'il n’en fallait rien garder. Les deux fainilles protestaient, 
faisaient valoir l'extrémité où seraient réduits les enfants. Pavillon 
mena l'affaire avec prudence et fermeté. 

Comme on ne pouvait pas tout faire en même temps, il leur traça 
un plan qui était la sagesse même. Il régla que seraient indemnisés 
d’abord les pauvres du Berry et des autres provinces ruinés par les 
guerres civiles, en prenant toutes les précautions pour connaître les 
familles qui avaient le plus souffert; il y en avait de si misérables 
qu'il fallut aller les chercher à l’hôpital. Après quoi l’évêque passa 


(42) Sur cette mésintelligence et sur les sentiments de la Reïne et du 
Cardinal, voir Cosnac (Mémoires, 260-264) et les lettres de 1657 de la 
Princesse à son mari, notamment la lettre en chiffre citée par Barthélé- 
my. p. 113-117. 
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au détail des restitutions ecclésiastiques. La princesse voulait em- 
ployer la fortune de son oncle à décorer l’église de l’Isle-Adam et 
fonder un couvent de carmélites où elle irait faire des retraites. Pa- 
villon y vit une trace d'orgueil et imposa des œuvres de bienfaisance 
pratique (43).- Ÿ 

Les deux époux voulaient s'engager devant Dieu à vivre comme 
frère et sœur. Pavillon s’y opposa (44). 11 y avait peut être à leur dé- 
cision une raison extra-religieuse. Il n’est pas besoin d’insister. Re- 
tenons seulement que dès 1656 la santé de la Princesse était dans un 
‘si lamentable état que les médecins prescrivaient une séparation 
totale. Il y a là-dessus une correspondance suggestive entre Mazarin 
. et Colbert. Le Cardinal ne mâche pas les mots: il voudrait que les 
médecins fussent aussi précis et catégoriques avec le Prince qu'ils le 
sont avec lui (45). | 


* 


x # 


Ce qui a surtout frappé les contemporains dans la piété de Conti, 
avec la réparation-des dommages, qui mit en mouvement des som- 
mes énormes, c’est le zèle extérieur qu’il dépensa pour cet assainis- 
sement moral et religieux qui était le souhait de tous les rigoristes 
et le but particulier de la Compagnie du Saint-Sacrement. Le 15 mai 
* 1657, se rendant en Italie en compagnie de M. de Montaigu, un con- - 
frère très ardent, qu’il avait pris comme gentilhomme de sa chambre, 
il écrivait de Lyon à Ciron : 

* 

Nous sommes trois de notre bord. Nous nous assemblons tous les 
soirs pour prier et pour conférer de nos obligations chacun en notre 
poste et pour nous départir entre nôus les bonnes œuvres. Nous 
avons eu ici le bonheur d'assister plusieurs pauvres, de faire sortir 
un prisonnier et de réconcilier deux familles considérables de Lyon 
qui étaient à coupe-gorge.,. Nous avons porté doucement la plu- 
part de mes domestiques de toute qualité et quelques officiers de se 
confesser et de communier. Je l’ai fait publiquement le jour de l’As- 
cension et le ferai encore le jour de la Pentecôte (46). 


(43) D’après la Vie de M. Pavillon, évêque d’Alet, en 3 petits volumes. 
Saint-Miel, 1738. Cf. E. Deyean, p. 126-127. 

(44) Ibid. 

(45) CLEMENT, Leltres, Instructions et Mémoires de Colhert, t. I, p. 456 : 
Lettres de Colbert (26 juillet 1656) et réponse de Mazarin (31 juillet). 

(46) B. N. ff. 19347. Auc. Gazier, Mélanges de Littérature et d’His- 
toire (p.10), raconte, d’après une Vie de Pavillon manuscrite, comment 
Montaigu, entre les années 1649-1655 pourchassait dans les villes du 
Midi les troupes de comédiens, 
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C'est à ce passage à Lyon qu ’il interdites à la troupe de Molière de 
porter son nom (47). 

Il ne mettait pas de discrétion dans son activité réformatrice. À 
Bordeaux en 1658 il fit mettre aux Pénitentes une femme accusée 
d'immoralité. Le Parlement prit fort mal cet abus de pouvoir du 
gouverneur et l'arrêt qu'il rendit à cetle occasion fut la première dé- 

nonciation publique de la Compagnie du Saint-Sacrement (48). 

Le Prince insistait de plus en plus pour entrer en personne aux 
assemblées de Paris. Vainement ses amis les plus intimes lui repré- 
sentaient que c’était le vrai moyen de la faire découvrir et de la 
rendre suspecte. Sa persévérance à désirer cette consolation l'emporta 
sur la résistance de toute la Compagnie et il fut en 1660 reçu comme 
venant de sa province et agrégé extraordinairement (49). 

Son zèle en fut accru. On cite souvent la lettre dans laquelle 
Racine alors à Uzès décrit, le 25 juillet 1662, à son cousin Vitart le 
Prince-Gouverneur, traîinant à sa queue missionnaires et archers, 
et semant la terreur parmi les gens du Languedoc, qui n'étaient 
pas accoutumés à telle réforme. « mais, conclut-il, il faut PORTE 
plier » (50). 

Quand les pièces de Molière provoquèrent l irritation. puis l’in- 
quiétude du « parti des saints », ou, comme on disait de «a eabale 
des dévofs », Conti futun naNerane décidé de son ancien pension- 
naire et de la comédie sous toutes ses formes. Mais cela appartient 
beaucoup moins à l’histoire de sa conversion qu'à celle de la querelle 
de l’Eglise et du théâtre, qui fut vive au XVII: siècle. Le seul point 
qui pourrait” nous retenir serait de savoir si Conti et Ciron ont fourni 


(47) SainTE-Beuve, IV, 430; Gazier, p. 183; Despois et Mesnarn, 
Œuvres de Moliére, notice biographique (G. E. Hachette), X, p. 188. 

(48) Annales de la Compagnie du Saint-Sacrement, p. 178 et 179. 
« Le 16 juillet [1658] on eu avis de Bordeaux que le Parlement avoit pris 
jalousie de la Compagnie qu’on nommait les Invisibles.… Ge fut là le com- 
mencement de la mauvaise humeur qui s’émut contre les dévots, et de la 
persécution qu’on suscita contre les principales Compagnies du Royaume ». 

(49) Ibid., 1°" juillet 1660, p. 208. Son admission était statutairement 
inévitable parce qu’il faisait déjà partie d’une Compagnie de son gouver- 
nement de Languedoc. Voyer d’Argenson ne cache pas que « la Compa- 
gnie y était très opposée », que l'entrée du Prince dans la Compagnie 
« a été le sujet de sa destruction, quoique de sa part ce pieux Prince l'ait 
édifiée. Il l’aimait tendrement, et personne n’a été plus affligé que lui 
de sa désolation, mais il ne se trouva pas avoir assez de crédit auprès 
du Cardinal Mazarin, l’oncle de la Princesse sa femme, pour la soutenir 
quand le ministre voulut la détruire ». 

(50) Œuvres complètes, édit P. Mesnard (G. E. Hachette), p, 497, 
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au poète comique des traits pour Tartuffe et pour Don Juan (51). 
Ils sont de ceux qu’on a nommés pour ses modèles. Mais Tartuffe et 
Don Juan sont des types à la fois trop actuels et trop largement hu- 
mains pour être réduits à la satire de quelques particuliers et à l’as- 
souvissement d’une rancune. 

De la sincérité de Conti ni la Cour, ni l’opinion ne doutaient, ce 
qui aurait ôté tout effet à certaines ressemblances, supposé que Mo- 
lière les ait marquées intentionnellement pour suggérer le soupçon. 
Son caractère, son attitude, le zèle et la rigueur de sa pénitence té- 
moignaient de sa foi, qui fut entière et simple, comme celle de sa 
femme, Tout cela on le retrouve dans sa correspondance avec Ciron. 
Il lui écrivait le 1°* novembre 1657 : 


« J'ai un grand désir de satisfaire à la justice de Dieu en cette vie 
pour tous mes crimes, soit en m'allant acquitter de mes obligations 
sur les lieux, à quoi je travaillerai avec fidélité, soit en faisant des 
pénitences d'esprit et de corps telles que vous les ordonnez, comme 
en mon dormir et autres choses que vous jugerez à propos. Ma fem- 
me a merveilleusement profité depuis six mois; cela me fait bien 
honte et me fait appréhender ee passage de l'Évangile : ef erunt no- 
vissimi primi et primi novissimt. Cela-me fait trembler plus que 
votre tremblement, lequel est juste si vous considérez ma malice ». 


Et dans une autre lettre sans date : 


« 11 me passe par l’esprit que je ne vivrai pas longtemps. Je ne 
m'appuie pas toutefois là-dessus, car j'ai besoin d’une longue pé- 
nitence » (52). 


Al 


En dépit de ses austérités, cette dévotion avait, à ses heures, 
quelque chose de naïf, de gai et presque d'’enfantin. En 1658, le 
Prince et la Princesse passèrent à Toulouse huit jours, qui furent de 
piété ardente. « Un jour, raconte Mme de Mondonville, Madame. la 
Princesse de Conti étant à genoux à ma ruelle où elle faisait son 
oraison, Monsieur son époux était de l’autre côté de la ruelle où il 
était prosterné sur l’estrade sans que je pusse le voir parce que les 
rideaux de mon lit étaient fermés ; une de nos filles (de l'Enfance) 
entra, et voyant le Prince ainsi prosterné, priant si humblement, elle 
en fut toute surprise, poussa un grand cri, ce qui nous donna bien 


envie de rire » (53). | 
IL y avait la même simplicité dans la religion de Ciron. Vers la 


(51) Cf. Auc. Gazier, Mélanges de littérature et d'histoire, Pavillon, 
Molière et Conti. — Fr. Baumal, Tartuffe et ses avalurs, et beaucoup 
d’autres. 

(52) B. N. f. f. 19347. 

(53) Mémoires, p. 456, cité par l'abbé ALPH. AUGUSTE, p. 110, 
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162 peste de Toulouse, deux évêques (sans doute MM. d’Alet et de Pa- 

4 miers) étant ses hôtes, il-les appliquait, à la récréation, à éplucher 
À des fèves pour les pauvres et à garnir de cuir les sabots qu'il distri- 

TIRER buaïit, en utilisant pour cela des clous de vieux harnais qu'il se fai- 


sait remettre par ses amis de qualité. 
Cette piété était parfaitement orthodoxe. Le problème du pré- 
Din tendu jansénisme de Conti n’est pas difficile à résoudre. 
Ce ne sont pas des directeurs jansénistes qui l'ont converti. En 
** ‘avril 1657 il se prononçait hautement pour la signature et appuyait 
4 de toutes ses forces un projet de pacification (54). En décembre de « 
la même année il assistait au conseil où Mazarin discutait avec Fou- 
quet et Servien des mesures à prendre contre la secte et ne craignait 
ra pas de démasquer ses vues malveillantes à son égard (55). Quand 
Pavillon, d’abord favorable à la signature changea d’avis en 1661 il 
ne le suivit pas. En 1663, quand l'archevêque de Paris, M. de Péré- 
fixe, et l'évêque de Comminges M. de Choiseul, reprirent les pour- 
pariers de paix qu’on crut couronnés de succès le jour où Bossuet 
prononça l’oraison funèbre de Nicolas Cornet (27 juin 1663), on ne 
constate pas que Conti y ait été mêlé, Mais avec le curé de Saint-Ni- 
colas du Chardonnet et l’abbé de Prières il tenta (« excité par les 
jésuites», prétend hargneusement Godèfroy Hermant) de tirer Pavil- 
lon de son entêtement ; ce qui eüt été pour la secte une cuisante dé- 
faite (56). Dans les trois derniers mois de 1663, le même Hermant 
raconte que le Prince s'employa à faire souscrire le prélat au For- 
mulaire par un mandement dont. l'abbé de Prières et quelques au- 
tres lui envoyèrent le projet, après avoir fait comprendre aux jésuites : 
qu'ils devaient s’en contenter. Conti agissait en même temps près du 
grand vicaire Ragot, qui soutenait la résistance de son évêque (57). 11 
s'agissait surtout d'éviter au prélat la tempête qui menaçait de tom- 
ber sur lui, car le Prince lui gardait les mêmes sentiments d'amitié 
et le défendait auprès du Roi. Cette amitié se maintint après le dur- 
cissement du prélat en 1664. Le Prince et sa femme firent encore 
retraite à Alet en 1665 ; on peut croire qu'il y trouvèrent occasion 
: de renouveler leurs instances. Ils étaient connus pour si peu jansé- 
_ nistes que Louis XIV faisait des ouvertures à son cousin pour l’édu- 
cation du Dauphin. 
Voilà des faits. I1 y a des textes. 
Conti a laissé des Lettres sur l'accord du libre arbitre avec la 
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(54) GoperroY HERMANT, Mémoires, t. I, liv. XVI, XVII et XVUI, 
passim. 

(55) Ibid., IIT, p. 590. 

(56) Ibid; VI, p. 554. 

(57) Tbid., VE, p. 615, 
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grâce, qui furent publiées à Cologne en 1696. Le Discours sur la 
conversion du Prince de Conti, œuvre janséniste, publiée par Ed. de 
Barthélémy (58), reconnaît que la doctrine n’en est pas le jansé- 
nisme mais le thomisme. « On ne laisse pas de voir, dit-il, et il [le 
.prince] l'avoue lui-même, qu’il avait étudié saint Augustin avec des 
yeux thomistes ». Et encore : « 11 faut avouer que les endroits où 
M. le Prince de Conti est obligé de se passer de saint Augustin pour 

s'attacher uniquement aux thomistes, il faut, dis-je, avouer que ce 
n'est pas ce qu'il y a de plus fort et de plus hors d'atteinte dans les 
Lettres de Son Altesse » (59). 


» 
* * 


En 1665, après sa dernière retraite à Alet, l’état de santé de Conti 
-S’aggrava. Le Roi lui demanda de faire encore une fois la session 
“des Etats du Languedoc. Il obéit ; mais il fallut bientôt le transpor- 
ter à La Grange-aux-Prés où il mourut le 20 février 1666, assisté de 
M. de Ciron. 

Le père Rapin raconte que Pavillon accourut à son chevet et que 
le Prince « qui avoit fait des efforts pour s’affranchir du jansénisme, 


disputa fort contre lui sur l’obligation qu'il avait de signer le For- 


mulaire ». La discussion aurait tourné à l’orage et Conti aurait fait 
sortir le prélat. « Après quoi, continue Rapin, il remercia Dieu 
d’être délivré de ces importuns, déclarant à celui qui lui apporta 
les sacrements qu’il se soumettoit aux Constlitutions des deux 
Papes pour le fait et pour le droit, et qu'il vouloit mourir enfant de 
l'Eglise » (60). 


Rapin tenait ces détails de Morin, le médecin, et de Mongelis, le | 


chirurgien qui assistèrent le Prince à ses derniers moments. La 
Princesse aurait désapprouvé les indiscrets, qui s’empressèrent de 


(58) p. 269. On y lit que, dans ses thèses de Sorbonne (10 juin 1646), 
le jeune prince n’avait soutenu des opinions molinistes que sous l’inspi- 
ration de son professeur de Clermont, le père Deschamps. Les jésuites 
ayant utilisé ces thèses en leur faveur, Conti aurait écrit ces Lettres au 
père Deschamps pour en détruire Peffet. 

(59) Voilà la position non-janséniste de Conti nettement définie par un 
porte parole du parti. Il en tire pourtant avantage, avec cette grosse 
astuce qui tourne toutes choses au service de « la vérité » : « Et cela 
sert du moins, dit-il, à faire connaître que ce qu’il avoit de sentimens 
opposés aux jésuites ne lui avoit pas été inspirés par ceux qu’on appelle 
jansénistes, quoiqu'il les ait toujours honorés d’une estime particulière et 
qu'il suivit leurs avis dans sa conduite ». Entendez qu'il vivait selon les 
règles de la morale sévère, dont la secte prétendait confisquer le mo- 


nopole. | 
(60) IIT, p. 365-366, 
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faire savoir à la Cour cette fin orthodoxe, blâmé le cordelier qui, 
dans l’oraison funèbre du Prince à Pézenas parla de cet incident, et 
dépêché un courrier au père Cueillans, qui devait remplir le même 
office à Montpellier, pour lui défendre formellement de mentionner 
le retour du Prince à l'Eglise (61). 

S Il ne pouvait y avoir retour à l'orthodoxie d’un croyant qui n’en 
FPE. + était pas sorti. Il n’est pas difficile de comprendre ce qui s’est passé. 
Re Conti a fait auprès de M. d’Alet une suprême tentative pour l’a- 
mener à signer le Formulaire; il a échoué. Il se peut que, profondé- 
ment affecté de voir un maître qu’il vénérait s'engager définitivement 


Fe ir dans la voie de l'erreur, il ait laissé libre cours à l’amertume de son 
De cœur. Ensuite, en recevant les sacrements, il a tenu, précisément 
ë parce qu'il savait comment la secte prétendait l’annexer, à faire la 
Di : déclaration de soumission aux Constitutions papales que faisaient 


+ en ce temps-là à leur lit de mort beaucoup de gens qui n'avaient ja- 
n°; mais penché vers « les nouveautés ». Les médecins ont fait leur cour 
en signalant ce bel exemple à Paris. L'esprit de parti a exploité leur 
indiscrétion et la veuve s’est à bon droit fâchée de voir ainsi déna- 
turer les sentiments de son mari. 
Il se peut qu'après sa mort, elle ait approché beaucoup plus de 
pl Port-Royal. Elle a eu, comme beaucoup de femmes de qualité, l’abbé 
HA ; de la Vergne pour directeur; eile a éprouvé quelque peine à s’en 
séparer, sur l'invitation de la Cour. Elle a subi l'influence, qui fut 
ait très prenante, de sa belle-sœur la duchesse de Longueville. Mais 
ape elle gardait unewéserve qui lui valait l'estime et les compliments du 
Roi (62). Il disait hautement qu'il ne connaissait pas de femme d’une 
vertu plus sclide. Le duc d'Orléans devenu veuf aurait songé à l'é- 
a" pouser : idée qui ne lui serait pas venue si etle avait été de la secte. 
Rapin reconnaît que son jansénisme était « tout moral », qu’elle 


(61) Tel est du moins le récit de Rapin (ibid.), qui attribue le mécon- 
tentement de la Princesse « tant à l'intérêt qu’elle prenait en particulier 
au party que parce qu’elle ne doutoit point que cela ne dût déplaire à sa 
belle-sœur, la duchesse de Longueville ». Mais après avoir raconté ainsi 
le retour à l’orthodoxie de Conti in articulo mortis, Rapin, comme l’au- 
teur du Discours, reconnaît à peu près que Conti n’était pas janséniste. 
« Il est vray encore qu’il donnoit un peu dans les maximes du jansénis- 
me, moins toutefois pour la doctrine, qu’il RATE pas, étant théolo- 
gien, que pour la morale, qu’il estimait par le caractère de son esprit 
excessif en toutes choses ». 

(62) Rapin raconte qu’en 1664, à l’occasion de l’internement de M: 
Singlin, Mme de Longueville étala ses sentiments; Mme de Conti se 
tint à l’écart. Cela lui valut une visite du Roi, qui bläma la Duchesse et 
félicita la Princesse d’avoir été sage, 
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n'avait jamais entendu parler des questions théologiques et que ce 
fut « par principe de conscience » qu’elle donna dans ce qu’il appelle 
« la nouvelle morale » (63). C'est dans ce sens qu’elle a: sympathisé 
avec les Port-Royalistes, qu’elle est intervenue en leur faveur, qu’elle 
a eu la plus large part à la mise en liberté de M. de Sacy en 1668. 


Elle suivait les sermons du père Des Mares, dont elle avait fait lever’ 


l'interdit. Elle suivait aussi le Carême de Bossuet aux Carmélites et, 
avec sa belle-sœur, Mme de Sablé et autres « Mères de l'Eglise », les 
conférences qu’il donna dans ce couvent et que les religieuses dans 
leur Journal déclarent « d’une beauté enchantée et de la plus grande 
utilité du monde ». Elle suivit aussi les sermons de Bourdaloue, 
« pour lé surveiller », insinue Ed. de Barthélémy, qui raconte qu’elle 
eut avec lui une explication dont elle fut très mal satisfaite. Mais il 

e s'agissait pas de dogme, seulement de la pénitence, parce que le 
prédicateur avait blâmé ceux qui « pour ne pas la rendre trop facile 
la portent à l’impossibilité » (64). \ 

On en revient toujours à la même constatation : un rigorisme 
très sévère certes, mais pas de jansénisme doctrinal. Et toujours 


une piété si simple et si éclairée que Guy Patin, peu porté vers les 


dévots, écrivait : « La Princesse de Conti est la fleur des dames de 
la Cour en sagesse, en piété, en probité ; c'est une autre Catherine de 
Sienne ». (8 sept. 1669) (65). 

La santé de la Princesse devenait de plus en plus : mauvaise. Son 
médecin craignait une mort subite. Elle s’en expliqua avec lui, di- 
sant qu’elle acceptait la mort soudaine, mais qu’elle espérait que 
Dieu la préserverait d’une mort imprévue. Dieu l’exauça. 

Le 1° février 1672 elle eut une crise et mourut à l’age de trente- 
cinq ans. Elle avait voulu être enterrée à sa paroisse, simplement, 
comme la moindre femme. On lui éleva un mausolée, où étaient 
rappelées ses charités et ses immenses restitutions, qu’elle avait 
continuées après la mort de son mari, suivant son testament. 


(63) Rapin dit encore, t. II, p. 199-200 : « Comme elle n’aimoit que 
son mari et qu’elle en faisoit son idole, ne voyant et ne connoissant alors 
rien au monde de si grand, elle se faisoit une espèce de religion de 
n’estimer et de n’admirer rien que luy. Ainsi elle n’eut pas de peine à 
entrer dans tous’ ses sentiments, sans les examiner, et ce fut par là 
qu’elle conçut de l’estime de la nouvelle doctrine, dont l’évêque et l'abbé 
lui parlèrent tant..... Et ce fut par là.... qu’elle devint janséniste, 
Conde sa belle-sœur, la duchesse de Longueville: avec cette différence 
qu’elle étoit trompée sans le savoir, et que sa belle-sœur vouloit bien 
l’être ». 

(64) SaINTE-BEuvE, Port-Royal, IV, 456. 

(65) Guy Parin, éd. Reveillé-Parise, t. IT, p. 704. 
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Mme de Sévigné rapporte que lc Roi parut touché de sa mort et 
la loua en disant qu'elle était « considérable plus par sa vertu que 
par la grandeur de sa fortune ». v 

Elle ajoute : « Il y a de belles réflexions sur celte mort, cruelle 
pour sa famille et pour ses amis, mais très heureuse pour elle, qui 
ne l’a point sentie et qui y était toujours préparée » (66). 

En 1685, à l’occasion de la mort du fils de Conti et d'Anne Marti- 
nozzi, elle dira encore : 

« I était fils d’un saint et d’une sainte » (67). 

Georges CoLLas. 


. 


(66) Covrespondaace de Mme de Sévigné (éd. Monmerqué), I, p. 490- 
491. 
(67) Zbid., 24 novembre 1685, VII, p. 477. 


NOTE COMPLÉMENTAIRE SUR LES RAPPORTS DE KÉRIOLET ET DU P. SURIN 
AVEC LE PRINCE DE ConrTi 
— 

Il est possible d'apporter quelques précisions sur ce qui est ex- 
posé plus haut (pp. 158-159) concernant le rôle de Kériolet «le péni- 
tent breton » et du P. Surin, à l’égard du prince de Conti. Nous pos- 
sédons de Surin lui-même un témoignage de première valeur, da- 
tant de 1663 et qni confirme les assertions du P. Dominique. Je l’ai 
publié au tome II de l’édition des Lettres Spirituelles du P. J. J. 
Surin (Toulouse, 1928) au cours des Nofes biographiques sur le 
P. Surin, deuxième période 1640-1656, pour les années 1651-1653 
(p. 431). Il est emprunté à l’ouvrage apologétique si curieux que 
Surin composa, en août-septembre 1663, intitulé : La setence 
expérimentale des choses de l’autre vie acquise en la posses- 
sion des Ursulines de Loudun. (Cf. RAM, 1925, L’autobiogra- 
phie du P. Surin). Le P. Surin se trompe sur la date, qui est à lire 
novembre 1652 et non 1654, Conti ayant quilté Bordeaux le 2 août 
1653, mais il apporte des détails très circonstanciés assez pitto- 
resques : 


« Environ l’an 1654, il [M. de Kériolet} passa à Bordeaux, allant 
à S. Jacques. N'ayant pas trouvé quelqu'un de sa connoïssance et le 
portier de nostre maison le prenant pour un pauvre prestre, il passa : 
oultre et fit son voyage. Au retour il sçut que j'y estois et-veid nos 
Peres. Le Pere Recteur le reçut et le pria de loger chez nous, ou il 
fust cinq semaines. Ce fust au mois de novembre qu’il passa, et fust 
fort veu en cette ville par les personnes de condition, donnant à 
tous grande edification, a cause de son mespris, du monde, Monsei- 
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gneur le Prince de Conti y estoit (et aussy M. le ducd’Anguien), qui, 
pendant le temps qu'il fust au college, le tenoit quasi tous les jours 
a sa table; car ce Prince logeoit lors proche du college n’y ayant 
-qu'une muraille de separation entre son logis et le nostre, et par 
une porte il entroit en nostre jardin. Il traictoit avec les Princes 
avec grande simplicité et un mespris du monde eclatant. Sa vie 

_estoit, dès qu'il estoit levé d'aller en quelque eglise, ou il estoit a 
dire messe et a prier Dieu jusques à midy. Quand il entendoit midy, 
il alloit disner la ou il estoit convié. Toute l'aprés disnée, il estoit 
en conversation, profitant beaucoup aux ames. Il vivoit sans respect 
humain et touschoit les esprits par ses propos. Il parloit aux grands 
et aux Princes et leur disoit leurs veritez; et dans nostre maison, il 
nous edifioit fort par ses entretiens. Car il marquoit clairement ne 
se soucier que de Dieu (1)». SLR 


Pour le P. Surin, outre la lettre au marquis de Fénelon, du 17 
mai 1662, signalée dans le texte, il y a une lettre antérieure du 1° 
(ou 3) juin 1658 adressée à « M. l'abbé du Tour, aumônier de M. le 
Prince de Conti » où il regrette de ne l'avoir point vu « avec Son 
Altesse Monseigneur le Prince de Conti, car j'espérais bien pouvoir 
vous parler à l’aise ». L'éditeur des Fondements de la Vie sptri- 
tuelle, auquel il est fait allusion n'est autre que Monsieur Vincent 
de Meur, l’un des fondateurs et supérieur du Séminaire des Missions 
étrangères, qui, en revenant de Rome en 1658, passa par Toulouse 
où il organisa l’Aa écclésiastique, au collège des jésuites et de là se 
rendit à Bordeaux, dans le même but, et s’y trouva précisément en 
juin-juillet car le 7 juillet, il était déjà sur le « chemin de Bor- 
deaux à Poitiers » (cf. Bulletin de littérature ecclésiastique, 1933, 
lettre de V. de Meur à l'Aa de Toulouse, pp. 183-184). Conti étant 
resté plus d'un mois à Bordeaux à cette époque, il fut facile à V. de 
Meur d’être témoin du fait qu’il raconte. L'abbé Aucusre, dans son 
ouvrage malheureusement inachevé sur Ciron, fournit de nombreux 
détails sur les relations de Conti et de Ciron jusqu’à la mort de 
Conti (1666). 

| Ferdinand CAVALLERA. 


(1) Ce texte à été publié, un peu modifié, surtout pour le style, en 
1829, à Avignon dans le Triomphe de l’amour divin et Science expérimen- 
tale, p. 194-195. 5 
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À. Ehl. — Direction spirituelle des religieuses. Adaptation 
de l'allemand par J. CREUSEN, S. J., 2° édition, 1948. — 
Bruxelles, L’Edition Universelle, Paris, Desclée De 
Brouwer, 368 p. Prix : 150 fr. belges. 


IL serait difficile,au sujet de la direction spirituelle des reli- 


. gieuses, de trouver un ouvrage plus compréhensif, plus complet sur 


tous les aspects de la question et tout ce qui s’y rattache. Impor- 
tance d’une direction spirituelle spéciale pour les religieuses; prin- 
cipaux moyens de cette direction: catégories différentes (scrupu- 


 leuses, exaltées ou même hystériques amitiés particulières ou au- 


tres dangers, doutes sur la vocation, tiédeur, grâces mystiques, ma- 
lades, enseignantes, hospitalières, novices, supérieures, désir de 
changer d’Institut...) ; direction d'anciennes religieuses et direction 
des vocations : tels sont les thèmes successivement examinés. Le 
livre rappelle les principales règles canoniques concernant l’état re- 
ligieux ; si çà et là une interprétation de l’auteur est discutable, le 
P. Creusen ne manque pas de mettre la chose au point par quelques 
mots en note. 

Le lecteur bénéficie des connaissances théologiques et ascétiques 
de M. Ehl et surtout de sa longue expérience. De fréquentes indica- 
tions bibliographiques, données généralement par le P, Creusen sur 
des ouvrages écrits en français, aideront à compléter les principes 
énoncés dans le texte. 

L'auteur recommande sagement au confesseur de s'abstenir de 


critiquer la règle de la communauté (p. 26), de ne pas se prêter faci- 


lement à une direction par correspondance, de mettre certaines reli- 
gieuses en garde contre une tension excessive (p: 49), d’avoir tou- 
jours en vue les progrès dans l’amour de Dieu (p. 68). La direction 
n’est pas une fin, mais le moyen d'apprendre aux dirigés à se bien 
conduire avec une suffisante autonomie (p. 70). Il faut comprendre 
les difficultés de la vie de communauté (p: 73), surtout avec l’étroi- 
tesse et l’obstination de quelques cerveaux féminins (p. 79). On doit 
bien se garder de présenter la communion quotidienne comme obli- 
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gatoire (p. 118)‘ parfois même il pourrait être bon de la raréfier un 
peu pour secouer la torpeur d'une âme tiède (p. 209). En interrogeant 
ses pénitentes, le prêtre se gardera de toute curiosité inutile (p. 141). 
il ne posera des questions de direction (par exemple sur la médita- 
tion du matin ou le sujet de l'examen particulier) qu’à des person- 
nes dont il est le directeur (p. 164). 

D'autres points mériteraient encore une mention. Citons-en quel- 
ques-une : conseils précis à donner dans la confession de la retraite 
(p. 174) ; prudence nécessaire avec les hystériques, d’ailleurs relati- 
vement rares (p. 184) ; sévérité pour combattre les amitiés particu- 
lières ; en général, ne pas recevoir en religion celles qui ont des 
doutes sérieux sur leur vocation {(p. 203); dangers’ de la maladie 
(p. 222); parfois difficultés spéciales au début du noviciat (p. 252): 
vocalions suspectes (p. 304); utilité d’un examen médicalavant d’en- 
trer en religion (p. 311) ; ne pas recevoir facilement les gourmandes 
ni les menteuses (p. 314) ni les petits esprits (p. 318); quand une 
vocation est sérieuse, amener à ne pas différer l'entrée en religion 
(p. 324). 

Tous les conseils du livre ne se présentent pas comme autant de 
recettes infaillibles partout et toujours. En France il faudra parfois 
user de plus de souplesse, tenir compte des aspirations individuelles, 
plutôt suggérer que prescrire. 

On reprochera peut-être à l’auteur de n’avoir guère eu en vue la 
vie contemplative, mais presque uniquement les religieuses ensei- 
gnantes et hospitalières. Toutefois un bon nombre de ses remarques 
s’appliquent fréquemment même aux contemplatives. Celles-ci re- 
quièrent des prêtres de leur spiritualité ou du moins assez prudents 
pour ne-pas trop s’aventurer en des terrains peu connus. Souvent 
d’ailleurs ces contemplatives s'ouvrent spontanément à leur supé- 
rieure et se font diriger par elle, ce qui facilite beaucoup la tâche du 
confesseur, - 

E. JomBarrT, S. J. 


F. X. Ronsin, SJ.— Pour mieux gouverner. Préface de 
S. Exc. Mgr Richaud, évêque de Laval. — Paris, édi- 
tions Spes, 1947, 576 p. in-16. Prix : 350 fr. 


Ce livre n’est pas sans affinités avec celui, analysé ci-dessus, de 
M. Ehl sur la direction spirituelle des religieuses. C’est du gouver- 
nement des communaufés religieuses que traite le R. P. Ronsin. Le 
gouvernement est autre chose que la direction spirituelle, mais ils 
sont complémentaires. Pour le vrai bien d’une communauté il faut 
joindre au gouvernement extérieur la direction personnelle qui agit 
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sur l’intérieur. Le gouvernement lui-même, lorsqu'il s’agit d'âmes 


consacrées à Dieu et appelées à le glorifier de plus en plus, ne peut 
être purement extérieur et se contenter d'obtenir des dehors cor- 
rects. La bonne supérieure ne voit pas uniquement l’ordre matériel 
à maintenir, mais surtout la sanctification profonde de ses sujets et, 
par eux, de bien d’autres âmes. De ces vérités le R. P. Ronsin est 
extrêmement pénétré etil applique sa longue expérience ainsi que 
sa formation théologique et littéraire, àles bien exposer et à en 
tirer d'importantes conclusions. 

Pour mieux gouverner il faut, d’après lui : connaître ses jets 
les comprendre, les former, les aimer. 

Les connaître c'estnon seulement connaître « l’homme, cet in- 
connu » et le Dieu qui est notre souverain Maître et notre Père bien- 
aimé, mais c’est, autant que possible percer le mystère des âmes in- 
dividuelles. À cela servirait grandement l'étude de sciences sacrées, 
de l’histoire et de la philosophie. 

Le R. P. Ronsin désire vivement que les religieuses se fassent 
connaître assez intimement à leurs supérieures, mais il veut rester 
pleinemeut d’accord avec la loi de l'Eglise (canon 530) qui interdit 
à la supérieure toute pression en ce sens et veut qu’elle se contente 
des confidences spontanées. — Cette Ibi, paraît-il, n’est pas partout 
bien comprise. Parfois on n’en tient pas compte, on semble l’igno- 
rer : il y a encore des communautés où une sœur ne peut faire une 
confession supplémentaire ou omettre une communion sans l’agré- 
ment de la supérieure. Ailleurs des supérieures sont timides à l’excès, 
n'osent plus mterroger leurs sujets même sur ce qui relève du for 


externe, ni recevoir leurs confidences faites librement. Il importe de 


ne pécher en ce point ni par excès ni par défaut. Mais la supérieure 
n’a pas à manquer à la loi de l'Eglise ni même à se désoler si certai- 
nes de ses filles ue lui ouvrent pas leur conscience : elles auront pu 
être dirigées par un prêtre ou ne pas avoir Rene besoin de 
direction. 

La supérieure doit comprendre sa charge, qui est un service et 
une croix, comprendre les différences d’à âge et de caractère; ne pas 
trop s’effrayer des tendances des jeunes ni redouter une originalité 
tolérable. 

3 La formation des sujets serà aussi complète que possible, On 
peut parler d’humanisme chrétien, car l’auteur veut commencer par 
la formation humaine (instruction, éducation de la sensibilité et de 
la volonté, culture physique, hygiène), avant d’insister sur les for- 
mations d'ordre surnaturel : chrétienne, spirituelle, religieuse, 
apostolique. 

Enfin la supérieure doit aimer tous ses sujets et (sans mièvrerie) 
leur manifester son affection. L'auteur insiste-t-il un peu trop sur 
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ce point, accorde-t-il trop d'attention à certaines plaintes? Ne vau- 
drait-il pas mieux dès le noviciat donner aux religieuses une éduca- 
tion plus forte qui les habitue à ne s'appuyer que sur Dieu? C’est 
sans doute souhaitable, mais il faut tenir compte des âmes faibles, 
qui se rencontreront toujours, et savoir les encourager. 

Non seulement des supérieures religieuses ont reçu cet ouvrage 
magistral avec une grande reconnaissance, mais des hommes dé- 
tenteurs de quelque autorité, chefs de scouts ou de mouvements de 
jeunesse ou même supérieurs de collèges, de petits séminaires, voire 
de religieux, y ont trouvé d'excellents conseils. Nos lecteurs en fe- 
. ront l'expérience et ne seront sans doute pas déçus. 

E. JomBarr, S. J. 


Jeanne Ancelet-Hustache. — Le Bienheureux Henri Suso, 
in-8°, 563 pages, Paris, Aubier 1943 (Col. Les Maîtres 
de la spiritualité chrétienne). 

R. P. Benoît Lavaud. — L'Œuvwre mystique de Henri Suso, 
5 vol. in-16, Paris, Egloff, 1946. 


J.-A. Bizet. — Henri Suso et le déclin de la scolastique, 
in-8°, 400 pages, Paris, Aubier, 1946 (Col. L'Histoire 
Littéraire ). 


Henri Suso est un des plus remarquables témoins de la mysti- 
que allemande au XIV: siècle. Jl appartient plus précisément encore 
au groupe des disciples dEckhart qui composent l'école rhénane. 
L’iutérêt que le romantisme du siècle dernier leur a porté a permis 
qu’où parle d’une « découverte » caractéristique des tendances lit- 
téraires d'une époque où l'idéalisme métaphysique s’inféodait tout 
un passé germanique en l'exploitant à son profit (ef. Gottfried Fis- 
cher, Geschichte der Entdeckung der. Deutsehen Mystiker Eckhart, 
Tauker uud Seuse im XIX Jahrhundert, Freiburg, 1931). 

Au vrai, Tauler et Suzo, sinon Eckhart, n’ont jamais cessé d’être 
lus. Ils font partie du patrimoine spirituel que le catholicisme a 
toujours reconnu pour sien, même après les censures portées par 
Jean XXII contre leur maître. Nous assistons pourtant à un renou- 
veau de faveur à leur endroit depuis que des éditions critiques 
d’Eckhart et une étude plus nuancée de sa doctrine ont montré l’im- 
portance du néo-platonisrae dyonisien dont il est un des représen- 
tants les plus significatifs. Suso bénéficie, en outre de la curiosité 
soulevée aujourd’hui par les problémes de la mystique. On trouve 
dans ses écrits l'empreinte d’une expérience personnelle qui s'expri- 
me sous une forme particulièrement originale. L'édition critiqre de 
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Karl Bihlmeyer parue en 1907 a permis une lecture plus exacte de 
son texte et une connaissance plus complète de sa pensée. Il faut 
donc applaudir à l’effort manifesté par les ouvrages dont nous allons 
rendre compte pour divulguer pirmi le public de langue française 
un témoignage si hautement expressif de la mystique orthodoxe. 


I. L'ouvrage de Mme Ancelet-Hustache a été müri non seule- 
ment par une étude attentive des documents, mais par une expé- 
rience de la souffrance qui a créé entre elle et le texte du Bienheu- 
reux comme une connaturalité intelligente el affectueuss: Un seul 
volume, bien que composé en caractères menus et serrés, ne pouvait 
prétendre reproduire l'OŒuvre intégrale du Prêcheur de Constance. 
On s’est donc borné aux textes d’une authenticité indiscutable et qui 
expriment l'essentiel de la pensée de Suso. Une /nétroduction im- 
portante (elle n’occupe pas moins de 166 pages) explique ce choix et 
fournit une documentation extrêmement consciencieuse. Mme A.- 
H. y discute les travaux antérieurs et s'arrête à des conclusions tou- 
jours très nuancées. . 

Le premier problème que soulève la lecture de Suso est celui de 
l'authenticité de la Vie. Cette biographie ouvre le recueil des OEu- 
vres écrites en langue allemande (moins le Grand Livre des Lettres) 
intitulé l'Exemplaire qui se donne pouravoir lé composé par Suso 
lui-même afin d'empêcher que des copies imparfai'es ne trahissent 
sa pensée. La critique inaugurée en 1882 par Ferdinand Velter à mis 
en doute que le Prologue de l’'Exemplaire où se trouve cet aveu fût 
vsaiment de Suso. À cette suspicion le Cours professé en Sorbonne 
par H. Lichteuberger a donné le crédit d'un examen minutieux de la 
question confirmant la thèse négative. Le mérite de Mme. A.-H. qui 
accepte les données essentielles de cetle thèse est d’en limiter sensi- 
blement l'expression : la Vie n’est pas strictement autobiographi- 
que : elle porte ta trace d’arrangements ; elle n’a donc pas été pré- 
sentée par Suso lui-même dans la forme où nous la possédons au- 


jourd’hui. Il ne faudrait pourtant pas conclure de la non-authenti- 


cité de la Vie à la non-historicité des faits qu'elle rapporte. Ce sont 
là deux questions que Mme A.-H. a raison de bien distinguer en 


montrant que l'intervention de mains étrangères n’a pds nécessaire- 
ment'altéré le fond essentiel du récit. Mme A.-H. se rapproche ainsi 


— elle-même le reconnaît — des tenants les plus qualifiés de lathèse 
positive : Wilhelm Thimme ét Mgr Conrad Grôber qui admettent 
dans le texte de Suso tel qu’il nous est parvenu dans la Vie des rema- 
niements et des interpolations où se trahissent les préjugés du temps. 
Son attitude critique n’en reste pas moins plut exigeante et Ja- porte 
à élaguer plus largement les morceaux suspects. É 
Au reste, elle expose en toute objectivité les arguments -qui s’af- 
frontent soit qu'ils touchent à l’histoire des manuscrits ou aux rap- 
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ports de la biographie avec la doctrine spirituelle dont elle pourrait 
n’être qu’une illustration, soit qu’ils s’attachent au cachet mei veil- 
‘ leux etromanesque dont est empreint le récit des mortificalions du 
Bienheureux ou la luxuriance des visions et miracles qui foisonnent 
tout au long de cette Vie d’une manière bien peu conforme aux en- 
seignements des écrits didactiques. Mme A.-H., à l'encontre de H. 
Lichtenberger qui était protestant, a lu la Vie avec sa foi catholique. 
Elle sait la place que la pénitence occupe dans la vie religieuse et 
singulièrement dans l'Ordre des Prêcheurs qui faisait, surtout à cette 
époque primitive, profession de grande austérité. Elle est moins 
gênée que le Professeur de Sorbonne pour admettre da possibilité de 
certains faits surnaturels que la critique rationaliste s’effpree de 
naturaliser. Et cependant, elle ne peut admettre que le Bienheureux 
ait décrit lui-même dans les termes où ils nous sont rapportés les 
raffinements de barbarie qu'il aurait exercés contre son propre 
corps. De même, les visions qu’il est parfois impossible de distin- 
guer de fictions poétiques lui paraissent refléter un travail d’enjoli- 
vement qu'on ne peut attribuer à Suso en personne. Il y a dans cette. 
affabulation un tel désaccord avec la doctrine avérée qu'il professe 
ailleurs, un tel contraste qu’un esprit familiarisé avec les écrits du 
Prêcheur en souffre : « Est-il psychologiquement possible, écrit 
Mme A.-H., d'après ce que nous savons de Suso par ses œuvres au- 
thentiques, qu’il ait rapporté sur son propre compte les faits que 
nous lisons là? Ce que la distinguée traductrice reproche surtout à 
la Vie c’est le ton sur lequel est fait l'éloge du Serviteur de Ia Sa- 
gesse. Non, cette manière de parler à son avantage de ses propres 
visions, de sa réputation, dé ses miracles, ne cadre pas avec les té- 
moignages que nous possédons sûrement de Suso lui-mème. L’ar- 
- gument final qu'invoque Mme A.-H. est sans doute celui d’une im- 
pression subjective : elle ne reconnaît pas le style de l’auteur, avec 
lequel un long commerce l’a familiarisée. Le P. Planzer, il est vrai, 
recourait à cétte même impression intuitive pour appuyer Ja thèse 
opposée. Ge sentiment personnel ne peut donc imposer une convic- 
tion certaine. Aussi Mme A.-H. a-t-elle raison de faire valoir que, 
quoi qu'il en soit de l’évolution du sentiment religieux à travers les 
âges, certains concepts restent pourtant identiques : celui de l'humi- 
lité en particulier qui proteste contre le ton d’apologie adopté sou- 
vent par la Vce telle qu'elle nous est parvenue, 

Mme A.-H., je lai dit, fait large la part de l'historicité que sup- 
posent les documents utilisés par la Vie. En cela elle se sépare du 
scepticismo d’un Lichtenberger trop porté à élargir le domaine de 
la légende, Il lui paraît vraisemblable cependant qu'Elsbeth Stagel, 
la fille spirituelle de Suso, qui a réuni les premiers documents, ait 
mis du sien dans la rédaction de souvenirs qu'elle recueillaït Ce la 
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bouche même de Suso. Le soupçon est plus vraisemblable encore au 
sujet de la religieuse qui doit avoir achevé l'ouvrage : elle a pu y in- 
terpoler maints détails et notamment ajouter les finales de chapitre 
que Mgr Grôber, de son côté, sacrifie volontiers. Il n’en faut pas 
moins reconnaître que l’Exemplaire contient des documents dont 
Suso, soit par’écrit, soit oralement a livré la substance. Quoi d'é- 
tonnant qu’on y remarque une connaissance très exacte du cadre où 
a vécu le Prieur de Constance? Quoi d’étonnant que le vocabulaire 
et le style présentent des analogies étroites avec les autres écrits 
authentiques ? 

Mme A.-H., en définitive, réserve le caractère d'authenticité à 
une œuvre écrite de bout en bout par le même auteur et publiée 
telle qu’il l’a lui même rédigée. On peut discuter l’étroitesse do cette 
conception, mais on ne peut dire que sa manière de voir-ne se justi- 
fie aucunement dans le cas de la Vie puisque tous les eritiques sont 
d'accord aujourd’hui pour admettre l'intervention dé plusieurs 
mains au cours de sa rédaction. 

Dans le volume dont nous parlons, on ne trouvera donc tra- 
duites que les pages dela Vie qui ont paru indiscutablement au- 
thentiques. 

Ce sont surtout des problèmeside chronologie qui intéressent 
l’abord des autres œuvres de Suso. L’Exemplaire place en premier 
lieu le Livre de la Sagesse éternelle. Mais Mme A.-H. préfère con- 
server l’ordre chronologique communément admis. C’est donc le 
Livre de la Vérité qu’elle transcrit intégralement en notre langue à 
la suite de la Vie. Les critiques ne sont pas d'accord sur la date pré- 
cise, les uns situant cet opuscule avant la mort d’Eckhart et sa con- 
damnation, les autres y voyant avec Preger une défense des propo- 
sitions condamnées. Sans prendre nettement parti, Mme A.-H. fait 
remarquer que le livre se ressent de la polémique ne serait ce que 
par l’omission du nom d’Eckhart qui n’est pas prononcé. Cet ou- 
vrage difficile expose le mysticisme spéculatif de Suso. Il s’y montre 
attaché à l’orthodoxie de son maître qu'il distingue vigoureusement 
des Béghards. IL y défend en particulier la notion de l'abandon fâ- 
cheusement déformée par les hérétiques. 

Le Livre de la Sagesse élernelle a été extrêmement lu. Est-il 
antérieur ou postérieur à l’Æorologium Sapientiae? Ici encore les 
critiques se divisent. Mme A.-H. adopte l'opinion de Mgr Grôber 
qui repousse assez tard dans la vie de Suso sa composition. Elle y 
voit un ouvrage franchement postérieur à l’Æorologium, malgré la 
parenté du sujet. C’est moins un ouvrage de mystique proprement 
dite que de piété et de spiritualité où les commencaänts eux-mêmes 
peuvent puiser ce qui leur convient. Les cent méditations qui en 
composent la troisième partie sont un specimen remarquable de 
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la dévotion sensible à Jésus-Christ, On y trouve aussi un art de 
bien mourir qui devance celui de Gerson et l’Ars moriendi d’un 
anonyme dont parle Emile Mâle comme d'une source de l’iconogra- 
phie de ce temps. 

Pour les Lettres de Suso, Mme A.-H. publie seulement le Grand 
Livre. Bihlmeyer semble avoir reconstitué, malgré la diversité des 
manuscrits, un texte très proche de celui qu’Elsbeth Stagel dutavoir 
entre les mains. Le Petit Livre des Lettres faisait partie de l'Exem- 
plaire, mais il se trouve intégralement dans le Grand Livre et a 
sans doute été remanié — dans l’hypothèse de la non-authenticité 
— par l’auteur du Prologue. Ces lettres de direction — c'est le ca- 
ractère propre que leur reconnait la traductrice — manifestent l’ex- 
périence du moraliste doublé d'un psychologue enrichi de son pro- 
pre contact avec Dieu et avec la souffrance. 4 

On trouvera enfin dans ce volume deux sermons dont l’authen- 
ticité est généralement admise. 

La traduction est très soignée. La lecture en est agréable. 
En la comparant avec d’autres, j'ai tout lieu de croire qu’elle est 
fidèle sans sacrifier l’aisance et la correction de l'expression 
française. 


II. Le R. P. Benoît Lavaud précise dans son Avant-Propos les 
_circonstances qui l'ont incité à reprendre sur nouveaux frais la tra- 
duction du P. G. Thiriot depuis longtemps épuisée. L'édition Bih]- 
meyer transcrite en allemand moderne par Lheman et Heller a sup- 
planté le texte modernisé édité par le R. P. Denifle sur lequel le 
premier traducteur avait travaillé : les encouragements reçus d’un 
ami après avoir lu les passages de Suso insérés dans un ouvrage an- 
térieur intitulé La ote profonde de Nicolas de Flüe ont décidé de 
cette traduction qui se veut beaucoup plus fidèle à l'original et au 
caractère même du style de Suso. La version française que nous pré- 
sente donc le R. P. Lavaud est moins coulante, moins aisée que celle 
de Mme Ancelet-Hustache; elle n’en est pas moins savoureuse. Le 
R. P. semble avoir excellemment réalisé son propos qu'il exprime 
en ces termes : « Etre aussi fidèle que possible à un texte précieux, 
dont aucune version ne peut capter le charme ni rendre la beauté. 
Sans jamais chercher à être artificiellement archaïgne ou « primi- 
tif », nous n’avons pas hésité, quand l'exactitude paraissait y ga- 
gner, devant des naïvetés, des répétitions, des expressions popu- 
laires ou locales, voire des tournures peu correctes. Pour bien en- 
tendre certaines phrases de construction paradoxale, on devra par- 
fois les relire. Pourtant quand la traduction littérale nous semble 
obscure nous en proposons une plus claire en note, ou ajoutons, 
soit entre crochets un mot supplémentaire, soit entre parenthèses 
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un terme explicatif ». Ces précautions ne sont certes pas inutiles et 
l’on en sait gré au traducteur. 

L'OŒuvyre mystique de Henri Suzo nous est présentée dans celte 
nouvelle traduction sous le format commode de cinq volumes in-16 
admirablement édités par la firme Lup, de Fribourg en Suisse. On 
apprécie dès l’abord le relief de la typographie claire, aérée, qui 
rend la lecture de cette œuvre parfois ardue plus attrayante. 

Les Zntroductions du traducteur aux différentes parties de cette 
œuvre n’ont pas manqué d'aborder les problèmes de critique et 
d'histoire que nous avons signalés plus haut. Ses positions sont, il 
est vrai, assez différentes de celles qu’adopte sa devancière dont il 
n’a connu l'ouvrage qu’au moment du tirage de son propre travail. 

Le R. P. Lavaud est un partisan convaincu de l’authenticité de la 
Vie. Comme Mme A.-H. il a tenu, d’ailleurs, à mettre sous les yeux 
du lecteur tout le dossier de la cause. Il emprunte les arguments qui 
étayent la thèse négative à l'introduction que N. Heller a mis en tête 
de son édition de Suso parue en 1926 et qui reprend à son compte 
l'exposé critique de Lichtenberger. Mgr Grôber lui fournit les preu- 
ves de la thèse positive à laquelle lui-même donne son assentiment. 
I renchérit plutot sur la confiance que le savant prélat accordait au 
Prologue de l'Exemplaire. I1 n’en avoue que plus loyalement les 
hésitations qui l’ont longtemps retenu dans son jugement favorable 
à la thèse positive. Une longue familiarité avec les’ écrits du Domi- 
cain rhénan l’a amené à retrouver dans la Vre le style du mystique 
et du poète auquel Bihlmeyer reconnaît une imagination créatrice 
et un art d’affabulation inouïs. À ce double exposé des thèses en 
présence, le R. P. Lavaud ajoute une brève réfutation des griefs 
qu’on oppose à l’authenticité du récit des visions et des mortifica- 
tions du Bienheureux. Je souligne seulement que le R. P. Lavaud 
ne conteste pas la possibilité d’interpolations introduites dans le 
texte mais il nie qu’elles compromettent l’authenticité substantielle 
de l'ensemble : position qui le rapproche de Mme A.-H. tout en 
maintenant une notable différence d’attitude critique entre eux. Le 
R. P. Lavaud donnera une édition intégrale de l' Exemplaire dont le 
Prologue lui paraît être de Suso lui-même. 

Quant à la chronologie du Livret de l’éternelle Sagesse, leR, P. 
retient l'opinion présentée par Bihlmeyer et Planzer et que rejette 
Mgr Grôber. Cet ouvrage serait donc de 1328; il aurait précédé 
l'Horologium Sapientiae, mais le R. P. n’est pas d’avis que ce der- 
nier ouvrage ne soit qu’une amplification latine du Livret. Il y voit 
une autre œuvre sur le même sujet. Si certains passages se corres- 
pondent, d’autres maintiennent l'originalité de chaque écrit. Au té- 
moignage de Suso lui-même, les Cent Méditations sur la Passion 
s'intègrent parfaitement dans l’ensemble dont le thème est « du 
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commencement à la fin l’aimable Passion de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ ». Le P. Lavaud en analysant ces pages qui sont un des joyaux 
de la spiritualité affective du Moyen-Age, souligne l’ectualité impé- 
rissable des sentiments qui s’y expriment et montre combien ils s’a- 
daptent heureusement aux états d'âme les plus divers. 

Le Livret de la Vérilé compose avec le Livret des Lettres (re- 
cueil abrégé) le tome III de la traduction que nous recensons. Le 
P. Lavaud en situe la rédaction «entre la mort de son maître 
 Eckhart et la condamnation des vingt-huit propositions ». C’est l’o- 
pinion de Denifle que nous avons signalée plus haut. Le R. P. fait 
une analysé nuancée du mysticisme spéculatif qui s'exprime dans 
ces pages considérées comme les plus difficiles de l’école rhénane. 
Il reconnaît que certaines formules de Suso lui-même sont un peu 
étranges » (p. 17), mais qu'elles ne font que rehausser l’orthodoxie 
personnelle du disciple d’'Eckhart assez courageux pour affronter les 
poursuites d’adversaires trop heureux de RC ge dans la dis- 
grâce de son maître. 

Dans le Petit Livret des Lettres, le P. Lavaud voit un « mémo- 
rial presque complet de spiritualité ». On sait que ce recueil ras- 
semblé par sa fille spirituelle, laisse transparaître |’ admirable expé- 
rience de Suso directeur d’âmes. 

Le tome IV comprend le Grand Livre des Lettres, les Sermons, 
et le Zioret d'amour. Le P. Lavaud nous avertit que ces épiîtres 
adressées à des aeligieuses de caractère et de dispositions fort diffé- 
rentes entre elles (trois sont destinées à Elisabeth Stagel) ne sont pas 
des lettres au sens rigoureux du mot, mais plutôt des petits traités, 
des exhortations spirituelles (Mme A.-H. disait : des lettres spiri- 
tuelles au sens spécifique du mot). L'une d’entre elles connue sous 
le nom de Testament d'amour a été publiée par Bihlmeyer comme 
d'authenticité douteuse. Le P. Lavaud souscrit pour sa part à l’opi- 
nion plus positive de Mgr Grôber qui n’y perçoit aucune dissonnance 
par rapport aux autres lettres. On trouvera dans ce même volume 
les quatre Sermons adressés à des religieuses. Seules sont omises 
quelques pages qu'avait publiées Heller, mais qui font double em- 
ploi avec des passages renfermés dans les Lettres. 

Vient enfin le Zioret d'amour dont le style fait douter qu'il soit 
de Suso, maïs qui rappelle les cent Méditations et reflète tout à fait 
le même amour de la Passion du Christ. 

L'Horologium Sapientiae doit paraître dans le tome V. Nous ne 
l'avons pas encore reçu, mais nous croyons savoir qu'il ne tardera 
pas à être mis en vente. 


III. L'ouvrage de M, J.-A. Bizet vient à son heure. La recension 
que nous venons de faire des deux traductions qui lui sont presque 
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contemporaines nous ont convaincu de l'intérêt que présente pour 
nous l’œuvre de Suso. L'étude d'ensemble que nous propose avec 
sa haute érudition le distingué germanisant contribuera à mieux 
farire apprécier l'expérience spirituelle et la doctrine du dominicain 
rhénan. 

L'ouvrage comprend quatre Livres. Le premier étudie le pro- 
blème des textes. Mme Ancelet-Hustache et le R. P. Lavaud nous 
ont dit quel il était. Leurs positions sont à confronter avec celles 
qu'on trouve ici et qui relèvent d’un examen très minutieux des solu- 
tions proposées par les critiques antérieurs. Le Livre II nous décrit 
la vie du Serviteur de la Sagesse. On y reconstitue conjointement le 
cadre extérieur et les lignes essentielles de l’évolution religieuse du 
mysticisme dont l'expérience transparaît à travers tous les écrits. 
Le livre III présente une synthèse de vie spirituelle conforme à 
l'itinéraire suivi par le Bienheureux et dont le sens nous est précisé 
par le titre : De soi à l’Autre. Le Livre IV qui rassemble les Posi- 
tions doctrinales du disciple d’'Eckhart, confronte avec l’orthodoxie 
auquel il est resté fidèle, la métaphysique qui lui a valu le titre de 
mystique spéculatif. Suit une conclusion où l’on replace la pensée 
de Suso dans le courant de l’histoire qui. le, précède et qui le pro- 
longe. Une Æsquisse bibliographique où les travaux sont méthodi- 
quement classés et parfois sobrement appréciés, achève de faire de 
cet ouvrage un excellent instrumentd’informalion. Je n’en donnerai 
ici qu’un aperçu rapide. 

M. A.-J. Bizet se range parmi les champions de l’authenticilé de 
la Vita (il dit Vita par référence à la traduction latine de Surius). 
De la controverse dont il retrace l’histoire en détail, il retient pour 
sa païrt deux arguments principaux : l’affinité qui relie la Vita et 
l’Horologium aux autres écrits, l'influence d’Elsbeth Stagel dans la 
rédaction des confidences qu’elle recueillait de Snzo, influence que 
l’historien moderne estime, non sans raison, considérabie. 

Le premier argument répond à la critique qui souligne le con- 
traste apparemment si sensible entre le récit des visions et des mor- 
tifications que l’on trouve dans la Vita et la discrétion qui carac- 
térise ailleurs, et notamment dans la direction des âmes, le Bien- 
heureux. M. Bizet reprend et précise la confrontation déjà effectuée 
par W. Thimme et le P. Planzer entre la Vita et l’'Horologium. 1 y 
ajoute des passages paralèles extraits des Sermons et des Lettres et 
qui tendent à établir l’homogénéité substantielle de la Vita et des 
autres œuvres du Bienheureux. Il n’en reconnaît pas moins les diffé- 
rences qui frappent à la première lecture des textes. Pour-les justi- 
fier il n’est, si nous en croyons notre guide, que de considérer l’ap- 
port personnel d’Elsbeth Stagel : d’autres écrits de la moniale nous 
font connaître son esprit imaginatif et l’on peut croire que Suso 
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lui-même en acceptant de publier les notes de sa fille spirituelle à 
voula en respecter le texte. Aussi M. Bizet admet-il la conclusion de 
H. Lichtenberger qui distinguait plusieurs éléments agencés dans la 
Vita avec plus ou moins de bonheur : les reportations de la mo- 
niale, les additions de Suso en personne dont parle le Prologue de 
l’'Exemplaire et enfin l'intervention d’une ou plusieurs autres mains 
qui ont complété le manuscrit. On voit que cette collaboration laisse 
subsister une marge ouverte à des fantaisies parfois trop peu fidèles 
à la réserve discrète de Suso lui-même. M. Bizet qui en dénombre le 
tribut probable, sans prétendre en déterminer exactement ni l’ori- 
gine ni la portée, n’en maintient pas moins quele fonds substantiel 
de l’ensemble remonte authentiquement au Bienheureux et à sa con- 
 fidente. À l’argument qui retient Mme A.-H. dans le camp adverse, 
il répond avec certains de ses devanciers qu'il ne faut pas recons- 
truire à notre image la mentalité d’un homme du moyen-âge : « Le 
saint médiéval a conscience de ne pas s’appartenir : il n’est qu'un 
membre du grand corps catholique, et les grâces dont il bénéficie 
rejaillissent sur tous, elles ont un intérêt universel » (p. 32). A 
preuve certains aveux d’Eckhart et de S. Bernard lui-même. On voit 
cependant combien dans leurs plus récents partisans se sont rappro- 
chées les deux thèses adverses. Aussi M. Bizet conclut-il en emprun- 
tant à Mme Ancelet-Hustache une image qui expfime la complexité 
du problème : « La statue du saint nous est parvenue maquillée de 
plâtres et de peintures ». 

Quant au Livre de Vérité, M. Bizet retient la date de 1329 pro- 
posée par les critiques qui en situent la rédaction avant la condam- 
nation d'Eckhart. Il y discerne une double ‘intention : celle de dé- 
fendre son maître contre le grief d’hérésie, mais aussi le dessein 
plus positif d'offrir un exposé irréprochable de la mystique sur la- 
quelle les sectes hétérodoxes avaient attiré d’inquiètes suspicions 
C’est dans le chapitre V réservé aux Z'raités saptentiaux que M. Bi-. 
zet se livre à une comparaison trés serrée du Livre de la Sagesse et 
. de l’Horologium telle qu’il l'avait promise à propos de la Vita. Il 
réfute l’opinion de Mgr Grôber qui reculait la composition du Livre 
jusqu'en 1348. Il montre que la parenté du sujet traité par ces deux 
ouurâges s'explique par F’existence d’un document laiin antérieur 
dont le Livre ne serait qu’une traduction large en langue vulgaire 
tandis que l’Æorologium l'aurait incorporé en certains de ses cha- 
pitres. Ces deux ouvrages très composites ont donc été rédigés si- 
multanément : si certains passages semblent supposer l’antériorité 
de l’Æorologium, d'autres au contraire, qui sont comme le dévelop- 
pement des thèmes des Cent Méditations ne s'expliquent que par 
l'existence préalable de l’ouvrage en langue vulgaire. On voit com- 
bien cette confrontation nous éclaire sur la manière hésitante, occa- 
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sionnelle, inspirée d’en-haut selon l’aveu du Bienheurcux selon la- 
quelle ont été composés et divulgués les ouvrages qu’il nous a laissés. 

Je ne m’arrêlerai pas au Livre 11. Dès ses premières lignes l’his- 
torien nous avertit : « Une vie de Suso est avant tout l’histoire d’une 
âme ». L’érudit se double ici d’un psychologue. On ne résume guère 
des pages qui s’efforcent de replacer dans un cadre exact la vie d’une 
âme qui n’a pas été insensible aux beautés de la nature, au drame 
des passions qui s’agitaient autour d'elle, aux besoins spirituels d'un 
temps particulièrement troublé. 

On ne reprochera pas à M. Bizet d’avoir ménagé sa sympathie au 
mystique dont il a reconstitué l'itinéraire en son Livre 111. Ilexceïle 
à en dénombrer les étapes et à éclairer les efforts de cette âme aïdée 
de la grâce qui la désapproprie du «soi» pour la perdre dans 
« l’autre » : le Dieu Trinité de l’orthodoxie catholique. Suso se pré- 
sente comme un admirable précurseur de cette mystique introver- 
sive dont on fait couramment à sainte Thérèse l'honneur d’avoir 
ouvert la voie. M. Bizet montre, à l'encontre de H. Delacroix, que 
l’auteur du Livre de la Vérité a été moins métaphysicien par tempé- 
rament que par tradition (ne fut-il pas un brillant élève de cette 
Université de Cologne dont il a fait une critique amère?). Son mé- 
rite a été d'intégrer sa propre expérience à la synthèse dogmatique 
qu'il empruntail non sans éclectisme aux maîtres de son temps. De 
cette expérience il va sans diée que sa doctrine spirituelle est la pre- 
mière à bénéficier. Dès sa conception des degrés de la vie spirituelle 
on s’en aperçoit à la sève qui gonfle le trinôme classique dont l’idée 


remonte à l’Aréopagite : début, progrès, accomplissement ou purifi- 


cation, illumination, perfection. Il faudrait suivre l'historien dans 
l'inventaire des diverses notions de ‘spiritualité qu’on retrouve 


x 


enrichies de notes très personnelles à travers toute œuvre du 
dominicain. ù ? 

La « conversion » à laquelle Suso donne un sens si nuancé, 
impliquant le jeu subtil de la grâce, la souffrance avec les réactions 
chrétiennes qu’elle suscite, si différenciées de la résignation stoi-. 
cienne, les faits merveilleux — voix et visions — qui abondent dans 
la Vita, tout ce riche matériel qui est le reflet d’une vie religieuse 
intense fait l’objet d’une investigation avertie à l'écart d’une créduli- 
té simpliste comme d’un rationalisme replié sur lui-même. 

On s'arrêtera volontiers au chapitre V : De l'abandon. L’impor- 
tance que Suso accorde à cette attitude d'âme fait de lui ici encore 
le précurseur de toute une lignée spirituelle dont S. François de 
Sales a été l’un des grands chaînons. La Gelassenheit est pour Suso 
le nœud du drame qui met la personnalité du chrétien aux prises 
avec la volonté souveraine de Dieu. Elle est renoncement à la nature 
et il convient de souligner avec M. Bizet l’idée précise et nouvelle 
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que s’en fait le penseur qui se montre disciple très éclectique de S. 
Augustin et de S. Thomas. Ce concept de nature a perdu de la trans- 
parence symbolique que lui accordait l’augustinisme pour se durcir 
en un faisceau d'inslincts et de tendances enchaînant l’âme au mon- 
de créé, tentant de l’y enfermer. Il s'ensuit toute une ascèse de « nu- 
dité d'esprit » qui fait ressortir chez Suzo les « revers abrupts » de 
la spiritualité caractérisant un climat philosophique bien différent 
de celui auquel répond de nos jours l’immanance blondélienne. A 
ce renoncement primordial s'ajoute une défiance quasi instinctive 
de tout ce qui est initiative et action extérieure. L’ « abandon » 
chrétien ne peut se penser que dans les perspectives de la grâce et 
des prévenances divines. Sans doute échappe-t-il aux risques d’une 
passivité totale — celle des quiétistes — en raison de l'effort ver- 
.tueux qu'il implique. Mais il faut reconnaître ici encore que la pen- 
sée d'un Suso comme de ses contemporains est aux antipodes des 
tendances activistes de notre temps M. Bizel croit, en outre, y re- 
connaître comme une suryivance de la veine stoïcienne, conséquence 
de vues pessimistes de son siècle, mais que transcendent dans la 
contemplation de Dieu ou dans lamour de la beauté créée « les 
transports des certitudes reconquises ». La voie d'abandon comporte 
enfin-une méthode d’abstraction, uné « discipline de l’esprit dans la 
quête du vrai ». On aperçoit ici les attaches néoplatoniciennes ou, 
plua exactement, dyonisiennes d’une mystique négative pourtant 
fidèles aux valeurs propres du christianisme. Comment s'intègre à 
spiritualisme radical la dévotion à l'Humanité du Christ? Pour 
éclairer ce point de doctrine dont on sait l'importance dans l'his- 
toire de la tradition orthodoxe, Suso se présente comme un témoin 
privilégié. L'auteur des Cent Méditations est un maître de celte 
spiritualité affective qui prend son essor au Moyen-Age dans le 
sillage de S. Bernard. Il est d’autre part le théoricien de l’ « aban- 
don » dont nous venons de dire l’exigeance purificatrice en vue d’une 
rencontre plus immédiate avec l’essence simple de la divinité. Suso 
résout le dilemne en préconisant Is bienfait d’un souvenir très épuré 
du Christ en son humanité, en soulignant par contre la valeur 
de cette Humanité comme modèle des vertus qui s'offre à note 
imitation. C'est sous cette forme essentielle que la dévotion au 
Christ donne à toute l’ascèse évangélique son empreinte spécifique. 
Trois chapitres nous décrivent les états de la vie mystique tels qu'ils 
transparaissent dans les confidences de Suso. Cette délicate analyse 
se rehausse sous la plume de M. Bizet d'une large connaissance de 
l’histoire de la spiritualité orthodoxé et des problèmes soulevés de 
de nos jours par les rapports de la contemplation et de la perfection. 
On appréciera l’objectivité du critique soucieux de nous livrer dans 
toutes ses nuances la pensée de Suso qui s'avère aussi résolu à exal- 
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ter la libéralité divine qu'à promouvoir dans la pratique une pru- 
dente direction : ia voie normale de la perfection, c'est pour mie en 
définitive, l'effort quotidien et la persévérance tenace. 

Nos lecteurs voudront accompagner dans ses RE au 
sein de la métaphysique susonienne, l’historien qui consacre son 
Livre IV aux positions doctrinales de Suso pour en dégager l’ortho- 
doxie foncière en face des tentatives d’annexion protestante ou idéa- 
liste. Ils trouveront en lui sur ce point encore un guide éclairé, très 
soucieux d'objectivité, très digne de leur audience. 

Par manière de conclusion, M. Bizet décrit l’évolution générale 
de la pensée chrétienne pour y situer à sa place le néoplatonisme 
eckhartien qui a imprimé à l’augustinisme et au thomisme de Suso 
une orientation originale. Il redresse, chemin faisant, les interpré- 
tations erronées dont Suso n’a pas plus été protégé que les autres 
représentants de l’école rhénane. On appréciera en ses pages la sa- 
gacité et la mesure de l’historien qui vient d'apporter une contribu- 
tion précieuse à l’histoire de la spiritualité et de la philosophie mé 
diévales. 

A le lire, on ne peut que ressentir plus profondément l'étroitesse 
du point de vue adopté par Mme Ancelet“Hustache dont la traduc- 
tion et les notes sont par ailleurs si utiles. La Vre élaguée qu’elle 
transcrit en notre langue est décidément mutilée. On regrettera de 
n’y trouver ni le chapitre II qui relate la vision du jour de Saint- 
Agnès, ni les chapitres XXIII et XXIX où la parenté de la Wie et de 
l’'Horologium est si manifeste. On se reporlera heureusement pour 
la compléter à la traduction intégrale du R. P. Lavaud. us ci ne 


fait donc nullement double emploi. 


Quoi qu'ilen soit des critiques de détail qu'on peut toujours 
avoir à formuler, ces trois ouvrages, chacun avec ses mérites propres, 
font honneur à la critique historiqueet au sens religieux de notre 
pays. 

Michel OLPHE-GALLIARD, S. J. 


H. Pinard de la Boullaye, SJ. — Saint Ignace de Loyola, 
directeur d’âmes (Coll. : Les maîtres de la spiritualité 
chrétienne). —-Paris, Aubier, s. d. [1947], in-12 de 
LXXIX-362 pages. 


Ce livre ne fait double emploi avec aucun de ceux qui ont déjà 
été publiés sur le même sujet. L'auteur a rassemblé aux pages 73- 
74 de la préface une bibliographie choisie. Un simple coup d’œil sur 
les notes suffit à faire reconnaître qu’il a été le premier à l’uti- 
liser judicieusement. Mais elle est loin de représenter la documen - 
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tation ahondante à laquelle il est fait appel tout le long de l’ou- 
vrage. Rien n'est ainsi omis de ce qui peut éclairér les origines d’une 
- doctrine, sa portée, ses ressemblances et ses différences avec d'au- 
tres doctrines spirituelles, les interprétations qui en ont été don- 
nées. Ce serait d’ailleurs se tromper du tout au tout de croire que 
nous n’avons affaire qu’à une sorte de compilation, comme il en 
existe déjà, pour les Exercices spirituels. Le R. P. Pinard de la 
Boullaye domine facilement cette masse de documentation et la fait 
servir à une présentation très personnelle de la spiritualité igna- 
tienne, présentation d’ailleurs classique cependant, en ce sens qu’elle 
ne se soucie pas d’une accommodation plus où moins arbitraire à 
certaines tendances de la spiritualité actuelle, mais se préoccupe 
en mettant en pleine lumière la richesse et la solidité de la doc- 
trine de saint Ignace, de montrer l'utilité qu’elle présente aux 
âmes d'aujourd'hui. Une des caractéristiques de l’ouvrage est d'é- 
clairer la théorie de S. Igace par sa propre pratique, de montrer par 
de nombreux renvois à ce que lui-même nous a raconté sur sa vie 
ou ce que ses contemporains nous en ont fait connaitre, comment il 
* observait le premier les préceptes qu'il nous donne ou, dans les cas 
particuliers de direction, faisait l'application de ses principes. C'est 
donc un contenu extrêmement riche de toute manière que ce volume 
d’humble format présente au lecteur de bonne volonté. Le guide est 
à la fois bien informé, ouvert, habile à saisir les nuances d’une pen- 
_sée, parfois complexe, soucieux de fournir à celui qui le suit tous 
les éléments d’une étude plus approfondie encore et d’une mise en 
œuvre personnelle, 

Le recueil débute par une préface de soixante-dix-neuf pages, 
destinée à fournir sur la spiritualité ignatienne les renseignements 
d'ordre général qui l’éclairent et la situent. D'abord les sources. 
Non pas seulement les sources écrites, comme la Vie de Jésus- 
Christ de Ludolphe, l’Exercitatoire de Cisneros, l’Zmitation, les 
théologiens qu’il étudia à Paris : sur l'influence de chacune d’elles 
nous sommes fixés d’un mot rapide mais précis. Maïs aussi ce que 
cette spiritualité a pu retenir de l'ambiance historique : dans la mai- 
son paternelle et le pays basque d'abord, puis au cours des nom- 
breuses pérégrinations qui ont mis le saint en contact avec tant de 
personnes, d'institutions et de mouvementsintellectuels ou religieux. 

“L'auteur les rappelle brièvement sans y insister. Une section plus 
considérable, d’une quarantaine de pagestrès denses est consacrée 
aux idées maîtresses de cette spiritualité. Elles sont nettement 
exposées sans aucun souci d'en estomper les lignes, au contraire. 
C’est la spiritualité ignatienne authentique avec son but si élevé : la 
gloire de Dieu et le salut des âmes, les moyens employés qui sont par 
excellence les moyens de la lutte spirituelle, du combat contre soi- 
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même, contre le défaut dominant, les tendances mauvaises de l’es- 
prit, de la volonté et des sens, à l’aide de la confession, de l'examen 
de conscience, de la prière sous ses diverses formes, en particulier 
selon les diverses méthodes recommandées pour l'oraison mentale. 
Comme sources particulières d'énergie, entretenant cet effort et don- 
nant à cette lutte avec la force indispensable, la douceur qui la rend 
moins âpre, l'amour du Christ, la fréquence de la communion, la 
dévotion envers Marie. Enfin quelques orientations de la direction 
spirituelle destinées à la rendre plus efficace : surveillance des ten- 
dànces mauvaises. adaptation à à chaque tempérament, souci de s’as- 
surer d'abord la lumière divine et de n'agir que sous la conduite de 
l'esprit de Dieu. 

Quelques pages montrent ensuite comment ces idées sont pré- 
sentées dans là pratique, avec ce mélange parfois déconcertant 
de vues très élevées, de principes très larges et d'applications pra- 
tiques entrant dans le plus menu détail, de rappel de l’initia- 
tion divine et de stimulant à ne rien négliger de ce que la 
prudence surnaturelle peut nous suggérer, d'adaptation souple, 
quoique ferme, à ce que la volonté divine, soigneusement étu-- 
diée, présente comme désirable dans chaque cas particulier, Ces 
pages sont très éclairantes. On souhä#terait qu’elles aident à 
rectifier tant d'idées fausses qui courent encore à ce sujet et en- 
traînent souvent une méconnaissance plus ou moins étendue des 
véritables caractéristiques de la spiritualité ignatienne. Au reste 


la section IV sur la valeur de cette spiritualité achève de la situer à 


sa vraie place, dans le sillon de l'Evangile: elle rappelle les oppo- 
sitions auxquelles elle n’a cessé de se heurter, mais aussi l'influence 
exercée soit à l’intérieur même de l’ordre par l’enseignement des 


grands jésuites qui ont eu soin depuis l’origine, par leur enseigne-. 


ment et leurs exemples, d’en montrer la fécondité, soit en dehors 
par les fruits de salut que les Souveraïins Pontifes se sont plu à lui 
reconnaître et par le témoignage d’inonmbrables personnages qui 
ont reconnu ce qu'ils lui devaient et proclamé sa bienfaisance. Quel- 
ques pages, avant la bibliographie déjà signalée, sont consacrées 
aux écrits de saint Ignace et à leur caractéristique qui est de n’être 


livresques à aucun degré. A la fin du livre une table soigneusement. 


dressée indique avec références précises, les extraits de chacun de 
ses ouvrages : Autobiographie, Constitutions, Examen général, Exer- 
cices, Journal spirituel, Lettres. Un court chapitre présente ces sen- 
tences choisies dont nos lecteurs ont eu la primeur dans le press 
numéro de l’année 1946. 

C’est qu’en effet ce n’est pas en s’attachant successivement à cha- 
cune de ces sources que le P. Pinard de la Boullaye expose les dé- 
tails de cette spiritualité. Il a jugé préférable d'en rédiger une 
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synthèse où, selon les cas et l'opportunité, chacun de ces ouvrages 
vient tour à tour manifester son témoignage. Cependant sousce titre: 
Les confessions de saint Ignace, le premier chapitre commence 
par grouper le contenu des deux documents qui nous ont apporté 
tant de lumière sur la vie intérieure du saint et Les faveurs extraor- 
dinaires dont son âme était l'objet depuis sa conversion : l’autobio- 
graphie dictée à Gonzalez de Camara et les quelques pages du jour- 
nal spirituel, sauvées de la destructiou, se rapportant à la dernière 
période de sa vie. Ces pages éclairent toute la suite, en montrant 
dans quelle atmosphère surnaturelle, le saint vivait et cherchait les 
lumières qu’il communiquait ensuite aux æulies. Le P. Pinard de 
la Boullaye s'attache alors dans une série de chapitres très documen- 
tés, à l’aide des traductions déjà existantes ou en traduisant lui- 
même, à faire connaître les principaux aspects de la doctrine et de 
la spiritualité du saint, apôtre de l’ordre et de la plus grande gloire 
de Dieu, de la prière, de l'Eucharistie, des retraites, du contrôle de 
soi, de la lutte contre soi, de l’obéissance, du zèle, du pur amour. 
Sur chacun de ces points de nombreux extraits viennent faire con- 
naître les vues de S. Ignace. Des documents peu connus sont parfois 
mis en relief, comme, à propos du zèle, le mémoire à Charles-Quint : 
sur la nécessité d’avoir une flotte puissante à opposer aux Turcs, dans 
la Méditerranée, diverses lettres ou instructions, par exemple celles 
qui sont adressées aux Pères envoyés comme nonces par le Sou- 
verain-Pontife, la lettre sur l’obéissance, sur la pauvreté, sur la 
perfection de la vie religieuse. Un chapitre important est consacré 
à la fondation de la Compagnie de Jésus, faisant ressortir ce qui 
dans le cadre commun de la vie des religieux est particulier à 
l'Institut fondé par S. Ignace. Trois appendices complètent cet 
exposé; l’un, surtout curieux, sur l'examen de conscience dans l’an- 
tiquité païenne ; le second sur un passage de la contemplation ad 
amorem, à propos d’un rapprochement assez inattendu avec un 
texte de Sénèque; le troisième, qui sera particulièrement bien 
accueilli et qui d’ailleurs est beaucoup plus long, est emprunté au 
P. Alvarez de Paz et offre, sous ce litre général : Exereices pour 
obtenir l'amour de Dieu, une série de considérations fort utiles 
à qui veut s'exercer à développer en lui la charité. En ce cente- 
naire de l'approbation par le pape Paul III du livret de $S. Ignace 
sur les Exercices (3r juillet 1548), le P. Pinard de la Boullaye 
apporte ainsi à la doctrine spirituelle de leur auteur un hommage 
dont lui sauront gré non seulement ceux pour qui cette doctrine 
est un bien de famille, mais tous ceux qui s'intéressent à la vie spi- 
rituelle de l'Eglise et à son histoire. 
Far le Ferdinand CavALLERA, SJ, 
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L. Liagre, C. S. Sp. — Le V. P. Libermann. L'homme, 
la doctrine. — Paris, éditions Alsatia, in-12, 238 pages, 
illustrations. 


“ 


Le R. P. Lithard, C.S.Sp., a publié, dans la Revue d'Ascétlique 
et de Mystique, en 1938 (t.39, pp. 141-170) un article très documenté 
et d’une grande précision sur le V. Libermann auteur spirituel. Le 
présent ouvrage traite le même sujet d’une façon plus oratoire mais 
aussi avec d'abondants témoignages. Sur sa composition, ses mérites 
et ses lacunes, le P. E. Laurent, qui le présente, apporte, dans son 
introduction, tous les renseignements utiles. Il ne s’agit pas ici d’un 
ouvrage composé ex professo sur la spiritualité du V. Libermann. 
On y à seulement recueilli et mis en ordre quelques conférences 
prononcées en diverses circonstances par le P. Liagre (1859-1936) et 
qui avaient pour sujet commun le Vénérable ou quelque point de sa 
doctrine. De là le caractère, à la foïs oratoire et familier de ces pages, 
avec des répétitions inévitables mais aussi l'allure plus concrète que 
donne la parole vivante. Sans être un exposé systématique et com- 
plet, l'ensemble met cependant en relief, soit dans la vie du Véné- 
rable, soit dans sa direction, quelques-uns des principes fondamen- 
taux caractérisant sa spiritualité : la docilité à la grâce et à l’action 
de l'Esprit-Saint, la lutte contre la nature, la recherche de la paix de 
l’âme. La dernière conférence fait un parallèle entre la spiritualité 
de Sainte Thérèse de l'Enfant-Jésus et celle du Vénérable, pour en 
montrer l'identité foncière, sous des présentations différentes. À la 
fin des conférences, diverses notes plus ou moins étendues complè- 
tent d’une façon plus technique les exposés plus généraux. L'éditeur 
a pris soin de faire la toilette que réclamaient les manuscrits, en par- 
ticulier de vérifier et de préciser les références. 


Ferdinand CAVALLERA. 
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